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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MONDER ILLU5TRÀ réserve à am lecteur.
mêml'es ecompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agente de circulation.

TOUS les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses cliente, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants: $2, $3, 84, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances toua sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage e fait le 1 er samedi de chaque mois
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jourq
qui suivront chaque trage.

L y a quinze jours ou trots semaine?,
je vous parlais de la nécessité dans
laquelle )a race blanche se trouve-
rait à une époque f ture,-si elle ne
veut pas disparaître elle-même,-
d'exterminer la race jaune, afin de
faire de la place pour pouvoir sub-
sister.

Oh ! il n'y a pas encore péril en
/ la demeure, mais enfin il faut bien

reconnaître que si les Chinois con-
tinuent à se multiplier comme ils le

font, ils finiront par se répandre un peu partout,
aux dépens des autres races.

Les Américains commencent déjà à prendre des
mesures contre ces envahisseurs et, chez nous
mêmes, on ne s'étonne plus de rencontrer ces indi-
vidus dans nos grandes villes.

Or, voici que, par un hasard assez heureux,-si
toutefois on peut appeler la guerre un événement
heureux,-voici que les hommes jaunes s'entre-
tuent dans une presqu'île d'Asiie, en Cirée, par
suite d'une déclaration de guerre entre la Chine et
le Japon.

Quelques milliers ont déjà été tués ou noyés, et
le bal continue.

* ** Les sympathies des nations civilisées qui
assistent à ce duel, sont généralement acquiess
aux Japonais, qui ont fait beaucoup de progrès

puis vingt ans, mais les intérêts passent souvent
avant les questions de coeur, et je crois bien que
l'Angleterre et la Russ@ie espèrent leur retirer cha-
cune quelques marrons du feu dans toute cette
affaire.

Ce qui démontre cambien l'empereur de Chine
est bien renseigné sur la valeur de ses suj ets, c'est
qu'un de ses premiers actes, aussitôt après la dé-
claration de guerre, a été de destituer Li Hung-
Chang, le seul de ses généraux capable de tenir
tête aux chefs Japonais.

Toutefois, la guerre sera longue, si les puissances
européennes ne s'en mêlent pas, car ces Chinois
sont si nombreux qu'il semble que plus on en tue
plus il y en a à tuer.

C'est comme les cheveux d'Eléonore,
Quand il n'y en a plus, y en a encore.

Les vers ne sont pas très distingués et la pro-
sodie en est bien faible, mais comme ils s'appli-
quent, par comparaison, à des Chinoie, il n'y a pas
lieu de trop se formaliser de la liberté grande que
j'ai prise de les citer.

**Quelque soit le résultat de cette guerre, il
est certain que celui des deux empereurs qui aura
le dessus passera pour avoir eu raison, non pas de
vaincrp, c'est son droit, mais d'avoir commencé les
hostilités.

Ponsard a eu bien raison de dire:

Le succés est le dieu des hommes
Et semble tout justifier.

Comme exemple de l'influence que peut avoir le
succès sur les défenseurs mêmes d'un parti, je ne
connais rien de mieux réussi que le suivant.

Au mois de mars 1815, le Moniteur die Paris
annonça jour par jour, en ces termef , le retour
inattendu de Napoléon venant de l'île d'Elbe:

L'ogre a quitté son repaire.
Le loup corse a débarqué dans le golfe de

Juan.
"le tigre est arrivé à Gap.
"L3 coquin a passé la nuit à Grenoble.

Le tyran est arrivé à Lyon.
"L'usurpateur a été aperçu à cinquante lieues

de Paris.
IlBonaparbe s'avance rapidement, mais il ne

mettra pas les pieds dans la ville.
Demain, Napoléon sera à nos portes.

"L'empereur est arrivé à Fontainebleau.
"Sa Majesté Impériale et Royale, Napoléon,

eR',,t4 hier à Pari@, entourée de ses loyaux
sui -ta."

On s ifi rme qu'il a existé, en Canada, des jour-
naux qui ont cha.ngé d'opinion aussi vite que le
Moniteur de Paris ; seulement, ce n'était pas à
propos de Napoléon.

* * Santo Caserlo, l'assassin du président de la
République française, a subi son procès et a été
condamné à mort, comme on s'y attendait.

A quand l'exécution ?
Impossible de répondre à cette question, car

vous savez qu'en France on ne dit jamais à l'ac-
cusé quel jour il sera exécuté, ainsi que cela se
pratique ici, comme dans toua les pays anglais.

Cette différence de coutumes a même été l'objet
de nombreuses discussions.

Quel usage est préférable.
Les partisans de la coutume anglaise disent

qu'il est plus humain de prévenir le condamné du
moment où aura lieu son exécution, afin, disent-
ils, qu'il sache à quoi s'en tenir sur le temps qui
lui reste pour se préparer à la mort.

Ceux qui tiennent à l'usage français soutiennent
qu'il est au contraire inhumain de faire souffrir
un misérable qui voit ainsi s'avancer lentement
l'hey ure u supplice etÉi, compe lesminuts-qu

Il en est de cela comme de l'abolition de la
reine de mort : 1"Que messieurs les assa'sins com-
mencent les premiers."

* ** Voici des vers composés par M. Dalguey-
Malavas, il y a quelques mois, alors que cet officier
français était déteu dans la forteresse de Gratz,
en Allemagne.

DE L'EXIL

PREMIER PRINTEMPSI

Je vois de ma fenêýYe, étageant leur verdure
Qui tremble sur le mont, une forêt, un champ
Mon regard va de l'un à l'autre, à 1'.venture,
Et mon coeur y découvre un souvenir touchant.

Le soleil, comme en France, éveille la nature
Sous sou jeune baiser profond ec caressant;
La brise, douce voix, dans les arbres murmure ....
Salut au renouveau joyeux qu'elle pressent 1i...-

Mais, malgré moi, souvent à la grille de fer
Qui quadrille le ciel, se rivent mes pensées
Je crains d'avoir trop tôt les épauît s lassée.

Sous le poids de ces murs 1.... Trois fois encor l'hiver
Etendra son linceul sur la terre meurtrie,
Avant que je t'embrasse, ô sol de la patrie 1

DELO UIEY-MÂLA%-AS,
Ancien élève du Prytanée militaire de la Flèche.

On sait que cet officier a été gracié, ainsi que
son camarade, par l'empereur d'Allemagne, lors
de la mort de M. Carnot.

* ** Nombre de journaux de notre bonne et
nai ï e province se sont é vertués à annoncer, comme
chose extraordinaire, le départ d'un Montréalais
qui vient de s'en aller à Stinte-Anine de Beaupré~,
à pied, par la grande route.

À4 pied!1 Et c'est ce qui étonne nos popula-
tions!

Noua sommes loin des pèlerinages du vieux
temps, alors qu'on se rendait en Terre-Sainte, ou
tout autre lieu vénéré, à pied aussi, mais en bra-
vant mi!le dangers et en traversant des pays peu
ou point civilisét-, dont on ignorait la langue, les
coutumes et même la religion.

Ce monsieur, de Montréal, n'a vraiment pas
mauvais goût Ayant du temps devant lui, il fait
une promenade des plus agréables de soixante lieues
à pied, par de très belles router, au milieu d'une
population très pacifique, hospitalière, parlant la
même langue et pratiquant la même religion que
lui, certain d'être bien reçu partout; c'est là, ma
foi, un charmant voyage. Certes, le pèlerin Mont-
réalais est animé des meilleures intentions, mals de
là à nous représenter c 3 piéton amateur comme un
h om me qui fait quelquechose d'extraordinaire, il y
a loin,

Il sera certes mieux que ceux qui s'entassent
dans un bateau, où ils sont plus ou moins mal.

Au reste, je lui souhaite, com me à tous les autres
pèlerins, un bon voyage, chose qui n'est pas difficile
d'obtenir, puisque la route de Montréal à Québe
est plus sûr que la rue Craig ou la rue Saint-Denis,
attendu qu'il est certain de ne pas se faire tuer par
un tramway électrique.

* ** J'ai lu quelque part, l'autre jour,- une liste
des malheureux qui se sont noyés, dans un seul
district de notre province, depuis le premier mai.

Je ne pouvais en croire mes yeux, mais il faut
bien se rendre à l'évidence ; on se noie beaucoup,
beaucoup plus que l'on ne se baigne, et, si étrange
que puisse paraître cette assertion, je vous assure
qu'elle n'est que trop vraie.

Parcourez nos campagnes, visitez les maisons et
dites moi combien vous trouverez de bains dans
les villages.

Un individu, de pas bien loin d'ici, m'a avoué
l'autre journesête aiAbiNé de s-A_ vie;-
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LIE MONDE ILLUSTRE

le gouvernement ;-on ai j'étais le clergé,-mais,
je ne suis pas le clergé-tout individu qui serait
convaincu de ne pas se baigner une fois tous les
quinze jours, au moins, vous voyez que je ne suis
pas bien exigeant, serait privé du droit de vote
(3ôté parlement) et du droit.... de tous les droits
religieux (côbé église>.

* ** A Machinskaville, la ville d'eau bien con-
nu@, un de mes amis demandait, la semaine der-
nière, à un brave habitant, pourquoi il ne se
baignait jamais dans l'eau salée:

-Pourquoi?1 C'est bien simple, l'eau salée n'est
bonne que pour les gens de la ville.

* ** Et ceci n'est-il pas à peu près semblable au
dicton du paysan irlandais .

-Dieu a fait la campagne, l'homme a fait la
ville, d'où il faut conclure que Dieu a fait le pay-
san propre. Donc, il,-le paysan, pas Dieu,-n'a
pas besoin de se baigner.

Dieu merci, il y a des paysans très propres.

CARNET DU IlMONDE ILLUSTRÉ"

La grande grève de Chicago a été déclarée offi-
ciellement terminée.

Le magasin du "lBon Marché," à Paris, a fait,
l'an dernier, pour 150 millions d'affaires

L'honorable Felix Géofirion, député fédéral de
Verchères, et ancien ministre du Revenu de l'In-
térieur, est mort le 8 de ce mois.

Durant l'année qui a précédé le mois d'avril
dernier, près de 30,000 Canadiens ont quitté les
Etats-Unis pour revenir au pays natal.

La mère de Santo Caserio a écrit à Mme Car-
not pour lui demander d'intercéder auprès du pré-
ident Périer pour obtenir la grâce de son fils.

On a arrêté on Italie, depuis deux mois, près de
2.000 anarchistes. Ces prisonniers seront tous
déportés dans les colonies italiennes et~ principale-
ment en Afrique.

Un capitaine Suédois vient de s'embarquer seul
sutr une gclette de quarante pieds de long pour
traverser l'Atlantique de New York à Queenstowx?.
Il espère faire la traverirée on six semaines.

Un bicycliste qui a autrefois habité Montréal,
M. Giraldi, est venu de New-York ici on bicycle,
ayant parcouru en huit jours la distance de 438
milles qui sépare ces deux villes.

L'anarchiste Salvador Franch, condamné à mort
pour avoir causé l'explosion au théâtre Lyceo, au
mois de novembre dernier, a écrit une lettre à
l'évêque de Barcelone pour lui demander de venir
le voir. Le condamné dit dans cette lettre qu'il a
des aveux à faire.

M. Nap. Sabourin, l'un des propriétaires du
MONDE ILLUSTRÉ, est de retour d'un voyage au
Sagaenay. Il est enchanté des merveilles qu'il a
vues et dont la nature est si prodigue on ce coin
pittoresque de notre pays.

De brillantes projections lumineuses ont été
aperçues sur la planète Mars. Les savants, s'ap-
puyant sur certaines particularités, pensent que
ces projections sont des signaux qui seraient faits
aux habitants de la Terre, par ceux de la planète
voisine.

En Corée, les Japonais obtiennent encore la
victoire on plusieurs rencontres. Les Chinois
commencent à craindre fortement le résultat de
cette guerre et fortifient les environs de Canton.
Si cette grande ville venait à être prise par les
Japonais, les Chinois pourraient s'attendre aux
plus grands malheurs.

Le 8, en Italie, un terrible tremblement de
terre secoue la province de Catane. Les villes de
Fleri Aci et de Pisano sont complètement dé-
truites ; Z arbati, Pennici et Z affarana ont éprouvé
de grandes pertes. Cinquante personnes ont péri ;
les blessés sont nombreux. Des centaines de vil-
lageois se sont enfuis, abandonnant tout derrière
eux.

L'Acropolis d'Athènes rapporte qu'un certain
niombre d'habitants de la petite ville de Pyrgos,
emprisonnés pour n'avoir pas pu payer leurs im-
pôts, ont, dans une pétition, sollicité l'in ter vention
lu gouvernement français. «"Ce fait ne tire pas
à conséquences," dit le journal grec. Sans doute,
et la France ne peut rien pour ces infortunés ;.
mais il prouve que la France apparaît toujours
aux malheureux comme la grande consolatrice des
affligés, le redresseur légendaire de tous les torts
et de toutes les injustices.

Nous sommes heureux de porter à la connais-
sance de nos lecteurs que M. Rollo Campbell a
épousé, le 4 courant, à Troy (Etats-Unis), Mlle
Caroline Riel.

La cérémonie a eu lieu à huit houe, à l'église
Saint-Jean-Baptiste. M. le curé Saint Onge a of-
ficié à la cérémonie.

M. Campbell a su se créer à New-York, qu'il
habite depuis plusieurs années, une belle position
sociale.

Notre compatriote est actuellement on voyage
au Canada, où il vient revoir tous ses anciens amis.

Soeur 'Mulrie-Hedwidge Robin, supérieure de
l'Asile Nazareth, de Montréal, est décédée le .4
août, dans la soixante-huitième année de son âge
et la cinquante-et-unième de sa vie religieuse.

Née à Terrebcnne, elle entra bien jeune au cou-
vent et sut se faire remarquer par les bonnes qua-
lités dont Dieu l'avait douée. Grande bonté, cha-
rité pour les malheureux, bon esprit, jugement
droit, elle se rendit utile à sa communauté dont
elle occupa toujours les principales charges ; assis-
tante quinze an@, supérieure à l'institut des
Aveugles Nazareth seize ans, elle est morte dans
cette charge.

Soeur Marie avait un accueil affable, ses paroles
étaient empreintes d'une angélique douceur, et elle
n'avait qu'un désir: soulager l'infortune et venir
au ecours des malheureux.

PETITE POSTE EN FAMILLE. - A. L. - Votre
Lexique sera Imprimé sous peu.

J. L., Hlalifax.-Votre dernier envoi sort un
peu du genre adopté par le journal. Nous regret-

tons de ne pouvoir le publier ; mais nous sommes
persuadés que c'est la première et dernière fois
que nous aurons été un peu sévères: vous nous
avez envoyé de ai jolies choses déjà!1 A bientôt,
donc, et merci quand même !

LE DEJEUNER SUR L'HERBE
(Voir gravure)

C'est la distraction de saison par excellence, et
le est goûtée par tous ceux qui aiment les plaisirs
Dhampêtres.

A vrai dire, un repas dans ces conditions est
rarement confortable: les ustensiles les plu indis-
pensables manquent d'ordinaire, au dernier mo-
ment; sans compter que les convives n'ont guère
leurs aises et que l'absence de table et de chaises
ut le moindre inconvénient que l'on puisse signa-
ler.

Mais la belle humeur est universelle, et loin de
ce plaindre, chacun prend gaiement son parti de
ces inconvénients, prévus ou non, qui sont inévi-
tables dans toute partie de ce genre.

LE CHEMIN DE FER ÉLECTRIQUE
(Voir gravures)

iMercredi, le 1er août, a eu lieu l'inauguration
lu nouveau chemin de fer électrique de la Côte-
les-Neiges. La nouvelle voie traverse les muni-
cipalités d'O atremont, du Mile-End, de Maplewood
et de la Côte des-Neiges, dans cette région de l'ile
de Montréal, qui s'étend depuis le nord de la rue
Sherbrooke jusqu'à Notre-Dame de Grâce.

A l'occasion de l'inauguration de cette nouvelle
ligne, dit un grand journal de cette ville, les di-
recteurs de la compagnie avaient invité l'hon. M.
Chapleau, lieut.- gouverneur; l'hon. M. Nantel,
ministre des travaux publics; l'hon. M. Beaubien,
commissaire de l'agriculture; l'hon. M. Deajardin,
président de la banque JacquesCartier ; l'hon.
juge Mathieu; M. le maire Villeneuve; M. Israël
Tarte, députéi M. Swail, maire de la Côte-des-
Neiges; M. Dunlop, maire d'Outremont ; M. Des-
carie, maire de Notre-Dame de Grâce; M. T. Ber-
thiaume, propriétaire de La Prees; M. E. Lusher,
de la compagnie des chars urbains, etc.

A deux heures, des chars spéciaux mis à la dis-
position des invités quittèrent la rue Cotté pour
permettre aux excursionnistes de visiter les tra-
vaux exécutés, leur donner une idée des avantages
de la nouvelle ligne et des services qu'elle est ap-
pelée à rendre au public.

le vcyage se fit par la rue iBleury, l'avenue du
Parc et la route d'Oatremont. En face de la rési-
dence de M. Beaubien, à Outremont, des photo-
graphes braquèrent leurs instruments sur les tram-
ways et les excurionnistes.

La voie, qui est double, est en parfait ordre, et
les chars qui y circulent sont très confortables,
d'une propreté sans république.

M. Roy, l'ingénieur, et M. Marpie, l'électricien
de la compagnie, ont été d'un grand empressement
auprès des invités ; ils ont été les collaborateurs
actifs de M. A..J. Corriveau, qui a été l'âme de la
belle démonstration, comme il a toujours été le
promoteur le plu actif du chemin de fer du Parc
et de l'île.

M. Corriveau était tout joyeux, tout souriant.
A cet homme entreprenant, infatiguable, toujours
sur la brèche, revient la plus large part du mérite
du succès.

L'inauguration de ce nouveau chaînon du réseau
de la compagnie lui causait une joie facile à com-
prendre. Sos luttes énergiques avec la compagnie
des chars urbains, certaines municipalités, etc.,
avaient un triomphe éclatant.

Des discours ont été prononcés par les honora-
bles MM. Nantel et Beaubien, M. Luisher, M. Mc-
Kenna, et plusieurs autres invités.

M. Corriveau, on proposant la santé do la presse,
a promis au maire de Notre-Dame de Grâce que
le chemin du Parc et de l'île traversera, avant six

Lmois, Notre-Dame de Grâce, Lachine, etc., faisant
.ainsi le tour de la montagne.
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LA MORT DU SOLEIL

le vent d'automne, aux bruits lointains des mers pareil,
Plein d'adieux solennels, (le plaintes inconnues,
Balanoe tristement, le long des avenues,
Les lourda massifs rougis de ton sang, ô soleil

La feuille en tourbillons s'envole par les nues
Et l'on voit oiciller, dans un fleuve vermeil,
Aux approches du soir inclinés au sommeil,
De grands nids teints de pourpre au bout des branches nues.

Tombe, astre glorieux, source et flambeau du jour1
Ta gloire en nappe d'or coule de ta blessure,
Comme d'un sein puissant tombe un suprême amour.

Meurs donc, tu renaîtras 1 L'espérance en est sûre.
Mais qui rendra la vie et la flamme et la voix
Au coeur <lui s'est brisé pour la dernière fois '

LECONTF E ,iS ILE.

NTie»

SAINT-A.LBAN D'ALTON

' novembre 1850, les proprié-
~. S. ~ t aires de terres de la qua-
i e - ~ trième concession de Lache-

vrotière, de la rivière Sainte-
- Anne, de la Rivière Nuire

et de la Rivière - Blanche,
canton d'Alton, dans le

b comté de Portneuf, adres-
saient u'ne requête à Mgr

- I% P.- F. Targeon, aichevéque
de Qadbec, le priant de leur
permettre de bâtir une cha-

pelle au nord de la rivière Sainte-Anne. Une
chapelle en cet endroit, déalaraient les requérants,
nous serait bien utile, car nous sommes à une
grande distanc3 des églises de Deschambault et
de S.4intý-Caimir, nos paroisses respectives.

A la réception de cette requête, Mgr Turgeon
écrivait à l'abbé 0.-E. Poiré, alors curé de Des-
chambault :

'Je sais que vous avez déjà témoigné qu'une
desserte pour ces pauvres gens; serait bien à dési-
rer. Mais avant de faire aucune démarche à cet
égard, je serais bien aise que vous me fassiez con-
naître, si vous pensez que le temps est arrivé de
la leur accorder.

Il'Il est bon que vous sachiez que leur requête
porte quatre vingt-douze noms,.

"lUne fois la chapelle demandée bâtie, il fau-
drait vous donner un vicaire. Or, il n'est pas très
facile de vous en promettre un pour le temps où
cette chapelle pourrait être ouverte à l'exercice du
culte divin.

'< J'avoue cependant qu'il est difficile de ne pas
porter secours à une population déjà considérable
et qui promet de le devenir davantage."~

Par une lettre de M. Poiré à Mgr Targeon, en
date du 26 du môme mois, l'on voit qu'il y avait
alors dans les quatre conessions qui voulaient se
construire une chapelle, 223 communiants et 192
non- communiants.

Le 9-7 janvier 1851, Mgr Targeon lançait son
décret pour l'érection d'une chapelle au nord de la
rivière Sainte-Anne. Cette conetrucbion devait
mesurer quatre-vingt pieds de longueur, sur qua-
rante de largeur.

"lLa chapelle mentionnée, dit le décret, siera
sous l'invocation de saint Alban, martyr, dont la
fête se célèbre le 22 juin, selon le martyrologe ro-
main."

Quelques jours auparavant, le grand-vicaire Ca-

zeau avait marqué la place de l'église, sur une
terre donnée par M. Amable Brochet et Henriette
de Villers, son épouse, faisant et agissant tant
pour eux que pour et au nom de Charlotte-Sophie
l'Heureux de Lothinière, veuve de Ambroise Cha-
vigny de Lachevrotière, et de ses enfants ; de
Julien Demers, notaire, et de Elisabeth de Vil-
l"rs, son épouse; de Joseph Arcand et de Louis-
G.-rmain BélisIe; de Olivier de Viilers et de ses
enfants ; de François Audet dit Lapointe et de
Luce de Villers, osa femme ; de Charles Lortie et
de Adelai le de Villers, sea femme ; de Pierre Roy
et de ses enfants ; de Matilde Bédard, veuve de
Pierre de Villers ; de Narcisse Hamelin et de de-
moiselle Marguerite Chavigny de Lachevrotière.
Les sus-nommés étaient tous c a seigneurs de la
partie nord-est de la seigneurie de Lachevrotière
dans le comté de Portueuf. CAte terre avait
deux arpents de front sur environ trente-six de
profondeur. Elle était donnée gratuitement à
condition d'y construire une église, un presbytère,
etc., etc.

La bénédiction de la première pierre de cette
chapelle eut lieu le 4 août 1853.

Ce n'est que le 12 septembre 1856 que Saint-
Alban eut son curé titulaire, l'abb6 Pierre Dionne.
Lors de sa nomination, il y avait dans la paroisse
850 âmes, dont 512 communiants.

En septembre 1881, M. l'abbé R.-E. Casault,
curé actuel, remplaç% M. Pionne. La population
était alors de 1,773 âmes, dont 1,100 commu-
Miants.

Dèz son arrivée dans la paroisse, M. Casault
agita le projet de remplacer la chapelle construite
en 1853 par un temple plus digae de la gloire de
Dieu. Lqs paroissiens de Saint-Alban, qui ne sont
jamais en arrière lorsqu'il s'agit de l'honneur de
de leur paroisse, répondirent généreusement à
l'appel de leur curé, et, le 18 mai 1886, ils com-
mençaient la construction d'une église, en pierre,
de 150 sur 60 pieds, avec sacristie en pierre à deux
étages, de 55 sur 36 pieds. Le cardinal Tasche-
reau vint lui-même, le 3 juillet 1886, bénir la
pierre angulaire de la nouvelle église.

L9 27 juin 1888, elle était ouverte au culte par
Mgr 0.-E Poiré, curé de Deechambault lors de
l'érctlon de Salnt-Alban en paroisse ; et, en 1891,
elle était entièrement terminée.

Le comté dans lequel se trouve enclavée la pa-
roisse de Saint-Alban reçut d'abord le nom de
Hampshire, mais en 1839 il prit le nom de Port-
neuf, en souvenir de la baronnie de ce nom qui, en
1681) fut aceordée par lettres patentes du roi à
Réné Robineau, écuyer, sieur de Bécancourt, che-
valier de l'Ordre de Saint-Michel.

La paroisse de Saint-Alban contient 64,480
acres de terre en superficie. Elle se cimpose de
la seigneurie de Lachevrotière et du cantond'Al-
ton, de qui elle a pris son nom de Saint-Alban
d'Alton, et se subdivise en rangs ou coflcem88iOl.
Ce sont :

10. Le quatrième rang de Lachevrotière ou rang
des carrières qui est un rang double ;

2o. Le rang sud de la rivière Sainte-Anne;
3o. Le rang nord de la même rivière (où se

trouve l'églisif);
4o. Le rang de la rivière Noire qui se trouve

dans le canton d'Alton. C'est à l'extrémité nord
est de ce rang, vers Portneuf, à deux lieues de
l'église de Saint-Alban, qu'a eunlieu le terrible ca-
taclysme du 27 avril 1894 ;

5o. Le rang Saint-Joseph qui n'est que la pro-
longation de celui de la rivière Noire ;

6D. gnfin le rang double de la rivière Blanche,
situé aussi dans Alton, aux piedi des Laurentides.

Deux rivières sillonnent la paroisse : la rivière
Sainte-Anne et la rivière Noire.

Les bords de la rivière Noire s'élèvent en pente
douce. On peut dire que cette rivière coule à
travers une vallée étroite, qui présente en abon-
dance des beautés nathurelles u i ornt l'effet le-a plus

montre ses eaux coulant avec fracas et rapidité
renfermées qu'elles sont entre deux muraillles pa
rallèles formées de pierres superposées les unes
sur les autres.

A voir l'agencement de ces murailles naturelles,
qui ont cinquante à soixante pieds de hauteur, et
l'ordre qui a présidé à leur formation, on dirait
véritablement qu'elles sont l'oeuvre de la main des
hommes. Cependant, il n'en est rien ; c'est le
grand Architecte qui a tout fait par la puissance
de sa divine volonté. C'est à l'endroit où l'on a
jeté le pont servant à relier les deux rives, non
loin de l'église, que l'on admire à loisir, avec crainte
et étonnement, les beautés de la nature. On se
trouve comme suspendu au- dessus d'un abîme san
fond et, en voyant couler, de la hauteur du pont,
qui la traverse, les eaux bouillonnantes de cette
rivière, on se sent empoigné par le vertige. Li
nature a taillé des cavernes, des grottes, des en-
foncements dans les flancs de ces murailles; il y a
de profondes cavités, des sièges, etc, etc. On ad-
mire surtout la fameuse "chaise du diable." L %
légende veut que le diable ait passé par cet en-
droit et qu'il y ait laissé l'empreinte de sa person-
nalité. A considérer cette cavité avec attention,
on y découvre, en effet, l'empreinte d'un corps
humain qui nous parala gigantesque.

Tout le monde connaîn les fameuses carrières de
pierre de Saint-Alban, qui sont exploitées sur une
grande échelle. C'est un banc uni de calcaire qui
S'étend sous le sol jusqu'à la Pointe-aux-Trembles
et damt l'épaisseur n'a pas moins de 350 à 400
pieds.

Toute cette pierr eest recouverte de quatre à
cinq pieds de bonne terre, qu'on est obligé d'enle-
ver pour en permettre l'exploitation.

Ce fuet vers l'année 183.5 que fut ouverte la pre-
mière carrière de pierre dans la paroisse.

A l'étranger, on appelle encore quelquefois cette
pierre 1'-pierre de Deschambault," ce. qui est une
erreur, car ces carrières de pierre se trouvent dans
les limites de la paroisse de Saint Aiban, et depuis
1850, époque où la paroisse a été érigée canonique-
ment et séparée de Deschambault, l'on devrait ne
dire que I«'pierre de Baint-AIban."

C'est à M. Olivier Larue, de la Pointe aux-
Trembles, que revient le mérite de la première
exploitation des carrières en 1835 M. Larue prit
toute la pierre de taille dans les carrières de Saint-
Aiban pour la construction de l'église de Des-
chambault.

En 1846, M. François Amiot dit Beaucage, vint
se fixer dans le voi-ioage des carrières et commença
à les exploiter. Sesa fils et petits-fils continuent
cette exploitation.

Les plus belles maisons de commerce, les prin-
cipaux édifices de Montréal et de Québec sont
construits avec la pierre de Saint Aiban, notam-
ment le palais de justice, les édifices du gouverne
ment provincial, la douane, l'église de la paroisse
Saint Jean Baptiste, et une foule d'autres cons-
tructions importantes, tant des villes que des
campagnes.

Il y a aujoard'hui d'autres carrières à Saint
Alban : ce sont MM. Damase Naud, Léopold
Pérusse et Georges Chateauvert.

La pierre de Saint-Aiban fait de la chaux d'une
qualité supérieure. M. F. -M. Naud a des fournaux
où il en confectionne chaque année une grande
quantité. Cette chaux ne souffre pas de compa-
raison, on ne peut en trouver dle supérieure sur au-
cun marché.

La paroisse de Saint-Alban d'Alton, ainsi que
nous l'avons dit tantôt,, est sous la direction de
M. l'abbé F.-E. Casault depuis septembre 1881.
Ce digne prêtre, dans un espace d'un peu plus de
dix années, a trouvé le moyen de construire une
église et un presbytère san mettre aucune
charga sur ses paroissiens. Inutile d'ajouter qu'il
est estimé à Saint-Alban où tous, vieux comme
ieunes, riches ou pauvres, lae nidèrent cmmeun.

<k)
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LECONTE DE LISLE

Les lettres françaises viennent de faire une
perte particulièrement cruelle: Leconte de Lisle
est mort, succombant d'une façon subite à Lou-
veciennes, aux suites d'une maladie de coeur. Des
étourdisseme- ts, des syncopep, enfin la paralysie
cérébrale l'ont emporté en trois jours.

Il ne nous appartient pas de juger ici l'oeuvre
admirable du maître. Rappelons seulement qu'il
était né à la Réunion, en 1818, et s'était fixé à
Paris en 1847, après de brillantes études et plu-
sieurs longs voyages en Asie. A la suite d'une
courte échappée sur la politique, il se consacra à
la poétique et se révéla par les Poèmes8 Antiques,
qui parurent en 1853, et auxquels succédèrent
Poèmes et Poé'sies ; puis vinrent les Poèmes Bar-
bares, les Poèmes Tragiques, et entre temps une
sé, ie de précieuses traductions: les Idylles de
Théocrite, les Odes Anacréontiqtces, Hésiode, les
Odes Orphiques, les oueves complètes d E chyle,
les oeuvres d Horace, de Sophocle ; enfin l'Iliade
et l'Odyssé<e.

Au théâtre, Leconte de Lisle a donné un mémo-
rable succès, les Eryr&nies, pour lesquelles M. Mas-
senet a composé une émouvante musique de scène.

Le 11 février 1886, Leconte de Lisle avait été
appelé à remplacer, à l'Académie française, Victor
Hugo, qui, pendant neuf années, en toute occa-
sion, avait soutenu sa candidature ; et ce fut une
séance inoubliable que celle du 31 mars 1887, ou
Leconte de Lisle fut reçu par M. Alexandre
Damas.

L'Empire s'était honoré en assurant une pen-
sion au poète et en le décorant ; la République
l'attacha à la bibliothèque du Sénat, dont il de-
vint sous-bibliothécaire, et le nomma, le 12 juillet
1883, officier de la Légion d'honneur.

SYMPATHIE

Il est une heure de silence,
OÙ la solitude est sans voix,
Où tout dort, même l'ei pérar ce,
Où nul zéphir ne se balance
Sous l'ombre innombrable des bois.

L.,%MARTINEC.

Quelle navrante logique dans ces vers du grand
poète!1 Il est bien vrai que nul en ce bas monde
n'est exempt d'amertume, puisque la jeunesse
même a sa part de souffrance et d'angoisse, et chez
elle la douleur est d'autant plus profonde qu'elle
est, presque toujours, précédée par l'ardeur en-
thousiaste des sentiments ; elle y va de trop bonne
foi. Oui, Il est pour elle aussi de cruels moments
où, plongée dans les ténèbres du doute, elle croit
voir tout s'effondrer autour d'elle, et dans son pro-
fond anéantissement elle voudrait pouvoir à l'ins-
tant renoncer à toutes les choses terrestres pour
aller s'enfermer dans l'étroite cellule d'un monas-
tère. Heureux alors ceux qui, au milieu de ces
sombres penséeiu, peuvent encore sie reposer sur
l'inébranlable affection d'une famille, les douces
joauance.du foyer ont le pouvoir d'applanlr

bien des ennuis, et l'âme a bientôt fai
ver la paix auprès de ceux qui lui sont

Cependant, quand, en dehors de 'i
d'autres sifections viennent à germei
coeur, il est quelquefois bien pénible
S'éteindre tout à coup, comme une]1
un souffle imprévu ; le terme en est
psr quelques circonstances que ce soit.

Quand elles nous sont ravies par lai
l'absence, nous n'avons qu'à nouasmoli
les sublimes décrets de la Provide:
quand, bien souvent, l'évidence nous
connaître que c'est l'oeuvre infernald é
notre esprit se révolte Lvous l'empire d'i
indignation, et, disons-le en passant, m
constater, hélas!1 que le souffle mals
sions dégradantes a passé, comme part
du reste, sous le ciel pur de notre beai

Déplorons ensemble, amis, les rave
surtout le vice dominant du Canadâ
jalousie. Vice odieux qui, comme 1
herbe, étouffe tous les nobles sentim
heureusement, il se rencontre dans tout
de la société.

Qu'est-ce qui occasionne la médisan(
la jalousie?1 Une personne possède-t-
qualités qu'une autre, soit au moral,
sique, celle ci, subissant l'influence d
passion, n'ayant même pas le remord
fait s, et à qui, par conséquent, toui
sont bons, va jusqu'à entacher la répi
arriver à son but. La pauvre victixz
qui l'on a plus que de l'indifférence,
du mépris, cherche en vain à comprenc
elle a pu ainsi démériter aux yeux de

Jouissez donc âmes perfides, la ci
découle de vos bouches infâmes, porte
fruits, mais hâtez-vous car vois jouissa:
courte durée. Dieu me garde d'enviei
Je préfère être l'humble et solitaire
ressent, même dans l'adversité, ses a
mères, courbant le front sous la violei
pètes et souriant au premier rayon d
elle pleure en silence une illusion brieq
qui, presque toujours, terrasse le coeur
ramène à la réalité, car de nos jours e:
croire à la sincérité des sentiments, vo
elle abonde dans le sens du modeste
la plume toute féminine a provoqué 1
d'une obscure fleurette.

Oui, je crois aussi que le mal, ici-b
toujours du bien, ce qui fait que l'à
parfois sous le poids de son impuissi
foi s'ébranler en face de tant d'abomii

Pourquoi faut-il que les croyances
jeunesse s'envolent ainsi, que les frais:1
rose effeuillée, emportant bien sou
qu'elle s'est formé, le rêve, toujours
au coeur d'une jeune fille!

CURIOSITÉS INDU'STIITE«

LA SOIF, D'ARAIGNÉE

On contait l'autre jour qu'à un g
ciel donné dans la capitale de je ne sa
république de l'Amérique du Sud, la
la maison portait une robe et un cor
toiles d'araignée tissées. Et comme 1i
servi à un de ces auditoires boulevardi
"lil ne faudrait pas la faire," person
croire que "Ice fût arrivé."

J'en demande mille pardons aux
mais si le fait n'est pas vrai-n'en
preuve matérielle, je ne puis me pe
répondre - il n'a, au moins, rien d'invi

Ce n'est pas en Amérique-et ce r
-que pour la première fois on a soi
la toile d'araignée.

it de retrou- échantillons présentés par M. Bou. Il prétendait
, chers, seulement, avec calculs, preuves et documents à
amour filial, l'appui, que le jeu n'en vaudrait pas la chandelle.
r dans notre Il faut, en effet, quatre-vingt-dix fils d'araignée
Bde les voir pour faire un fil die force égale à la soie et dix-huit
lumière sous mille pour faire un fil à coudre aussi solide qu'un
-il provcqué fil de soie de bombyx. Réaumur établit, en outre,

qu'il fallait deux fois plus d'araignées que de vers
mort ou par pour fournir une même quantité de soie, de sorte
mner devant que pour une seule livre (489 grammes) de soie
nce. Mais d'araignée, il aurait fallu plus de vingt-huit mille
3 force à re- cocons!
des hommes, Pour se procurer une telle quantité de cocons,
Oune légitime on aurait dû nourrir un nombre bien plus consi-
nous avons à dérable d'araignées, puisqu'il n' y a que les femelles
sain des pas- à filer les enveloppes de leurs oeufs.
out ailleurs, Réaumur avait, il (et vrai, grand soin d'ajouter
u pays. quqe, si le produit des araignées de France ne pou-
ages que fait vait avoir aucune importance, il serait intéressant
a, qui est la d'étudier au même point de vue les espèces exo-

la mauvaise tiques.
2ents. Mal- le conseil a été suivi. En 1762, en effet, un
tes les classes abbé, Raymond de Termeyer, fit des essais au

Brésil, Il opérait sur les araignées vivantes, dont
.ce si ce n'est il dévidait le fil en l'enroulant sur une bobine au
-elle plus de fer et à mesure que l'animal le secrétait. Cet

soit au phy- abbé devait être un homme patient et tenace car
le cette vile il poursuivit son entreprise pendant trente-quatre
ls de ses mé- ans sans se lasser ni b'interrompre -mais inutile-
s les moyens ment, à ce qu'il semble, car avec tous ses soins,
ctation pour toute sa persévérance, ses bobines et ses pondeuses
ie alors pour à fil continu, il ne réussit pas à recueillir en ses
voire iréme trente-quatre années (1762-1796) plus de 6î3
dre comment grammes de soie arachnéenne.
ses amis. Ce qui n'a pas découragé un grand industriel
-alomnie qui anglais, M. Stillberp, qui s'est mis récemment en
toujours ses tête d'exploiter la soie des araignées tropicales de
nces sont de forte taille.
r votre sert ! Les bêtes fileuses sont placées dans des cases
8violette ca- octogones disposées ad hoc, où on leur sert chaque
ublimes chi- jour des insectes variés en quantité suffisante.
nce des tem- Dans la pièce cù sont rangées ces cases et où est
le soleil. Si entretenue une température constante de 15', on
ie, la raison fait lentement évaporer un liquide composé de
, bientôt la chloroforme, d'éther et d'alcool. Il parait, en
lfle refuse de effet, que ces araignées domestiques ne travaillent
Dilà pourquoi bien qu'à la condition d'avoir "lleur jeune homme."
SBluet dont Il leur faut leur petite pointe pour faire de la
la sympathie bonne besogne. Combien d'hommes, après comme

avant Edgard Poe, furent araignéee sur ce point ?
as, triomphe Une fois prises, par exemple, les araignées ne
âme accablée se font plus prier pour pondre des oeufs diverse-
ýance, sent sa ment colorés et enveloppés d'un cocon de soie. Ce
nation, sont ces cocons, dont chacun donne une centaine
naïves de la de mètres d'un fil infiniment fragile et ténu, dont
pétales d'une on dévide et dont on file l'enveloppe de la môme
vent l'idéal façon que pour les cocons des vers à soie. On fa-

s, est si doux brique ainsi des tissus d'un jaune pâle et mat,
ayant l'aspect de la soie bourrue, et qui servent

VV.,LBTTEC. surtout aux chirurgiens en guise d'hémestatiques.
On sait, en effet, que la toile d'araignée possède
au plus haut degré la propriété d'arrêter le sang.

LLES C'est pour cela qu'un négociant parisien, dont le
.LLES nom m'échappe, avait imaginé, vers 1830, d'en

faire des emplâtres contre les coupures, qui furent
un instant à la mode.

,rand bal offi- Mais on comprend qu'on pourrait aussi bien en
is plus quelle faire d'originales toilettes de bal. A la condi-
maitresse de tion, par exemple, d'y mettre le prix, 1 kilo-
msage faits de gramme de Stillber's silk ne reN enant guère à moins
le conte était de 75 à 80 livres sterling mLGATIR
[ers auxquels EIEGUHE
ne ne voulut__________

rsceptiques, UN CONSEIL PAR SEMAINE
ayant pas la
rmettre d'en Le jus d'ananas.-En dehors de son parfum et
raisemblable. de sa saveur exquise, l'ananas possède des qualités
a'ent pas hier médicinales de premier ordre.
ngé à utiliser Dans les affections de la gorge et même dans

des cas de diphtérie, dit un médecin, il a rarement
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UNE AVENTURE AU BRANDY POL?(*

N soir qu'il faisaib bien mau-
Vais, que les chars étaient ar-
rétés, je descendais en voi-
ture pour accompagner les
malles. La neige, tombant

iï à gros flocons et poussée par
l'affreux vent du nord, en-
combra les chemins au point
que les chevaux ne voulu-

V w rent plus avancer. Nous
étions à l'Iole Verte, et il
fallut trouver un gite Nous

dirigeâmes nos trois voitures, non sans misère,
vers une ssez jolie maidonnette, située à peu de
distance du chemin. On f cappa, et comme si on
k(-mblait nous attendre ce Eoir là, la porte @'ouvrit
presqu'aussitôt. Je demandai à loger pour la nuit,
et sur la réponse affirmative de 1 hôte, je m'appro.
chai vivent nt du peïele. On ranima le feu et une
douce chaleur me remit bient ôb des fatigues du
voyage.

La conversation s'engagea, et elle devint très
intéressante. Je vis que mon homme était un de
ces vieux qui, bien que sans instruction, possèdent
au parfait le talent de narrateur. De récits en
récits, il finit par me raconter celui qui suit, et qui
ne manque pas complètement d'intérêt. Laissons
maintenant parler le vieux :

aiIl y a de cela, dit-il, vingt cinq ans Je de.
meurais alors à la Rivière-du-Loup. M. H....,
dont j'étais le fermier, me comblait chaque iour de
dons considéraiiles. J'étais canfuas de tant de bon-
tés, et je n'avais; qu'une crainte, c'était de mourir
sans pouvoir les lui rendre. BJen des fois, je di-
sais à Mlle Hélèce, la jeune et digne fille, qui ve-
nait chaque jour nous visiter. "lAh! que ferai-je
donc, ma chère petite demoiselle, pour vous rendre
tout ce que je vous dois." " Bah ! répondait la
noble enfant, on ne sait pas l'avenir, peut être en
trouverez voua l'occaslin," et elle riait,

IlTout en riant, elle disait bien la véi ité, et*
l'occasion que je cherchais depuis ai ]or (,temps
s'offrit dans le moment que je m'y attendais le
moins.

"lUn capitaine anglais, ami de M H...., riche
et joli, mais homme débauché et adonné au vice ai
pernicieux de l'ivrognerie, sut, dans une visite
qu'il fit à mon bienfaiteur, capter sa confiance et
celle de Mlle Hé!ène. Il demanda la main de
celle-ci à son père, qui allait peut-être consentir,
lorsque heureusement il reçut une lettre l'infor-
mant de la conduite du capitaine. Il changea
d'idée et l'éconduisit avec toute la délicatesse pos-
sible.

Il Blessé de ce refus, le capitaine partit, mais il
jura de se venger. Un mois se passa sans que l'on
entendit parler de rien. On commençait à oublier
ses3 menace@, lorsqu'une nuit que j'étais avec mon
fils, sur la grève, attendant la marée basse pour
voir à nos Fêches, j'entendis tout à-coup des cris
de détresse. J'écoutai, c'était ceux d'une femme.

Il -Laissez moi, disait la voix ; oh! pitié, de
grâce, menez-moi chez mon père "

"lCette voix me frappa, j'écoutai enore, il n'y
%vait pas à se tromper, c'était bien Mlle Hélène.

Il'-Au secours ! aux assassins ! criait-elle tou-
jours.

"lMais le bruit des rames couvrit sa voix, et je
n'entendis plus rien. Je me jetai à terre pour ne
pas être aperçu, et bientôt une chaloupe passa à
peu de distance du chemin. Je n'entendis qu'un
cri : "lAu secours! " et la chaloupe s'éloigna. Un
instant, je voulus me jeter à la nage, mais à quoi
bon ? La chaloupe, conduite par deux marins vi-

(>Le Brandy-Pot ebt une place bien connue des ma-
rins, qui trouvent là un abri coutre les grande vents. Elle
se trouve vis-à-vis la Rivière-du Loup, à trente lieues en
bas de Québec.

goureu7r, glisgait sur l'eau avec la viteske de l'oi-i
seau. Je courus à la cabacne pour chercher et1
éveiller mon fils qui dormait.

-Pierre, dis-je tout bas, viens vite, suis-moi.
-Qu'est-ce ! .-. demanda-t il.
- Chut! répondis-je, tu sauras tout, viens,

c'est tout.
"lEn un instant, la chaloupe fut à "'eau et nous

partîmes à force de rames. On ne voyait qu'une
faible lumière, car déjà l'autre chaloupe était bien
loin.

Il -Vois cette lumière, dis-je à mon fils, c'est
celle d'une chaloupe, et c'eEt (-3lle du capitaine S..-
On a enlevé Mlle Hélène.

"-Les misérables?1 murmura t-il.
"-Sauvons-la au prix de notre vie, répondis-je.
"Et nous redoublâmes d'ardeiur.
"-Il faut deviner leur course et les devancer,

M'écriai-je.
"l-Tien@, dis mon fils, ils gagnent le nord, ils

vont au Brandy- Pot; ah ! mes coquins, nous vous
tenons -....

"iEb, tout en parlant ainsi, nous filions. En peu
d'instants, on les devança, et je les vis derrière
nous.

"l-Courage, dis-je à mon fils que je voyais fai-
blir, c'est Hé] ène, notre ma îtresse, il faut la sauver.

I-Oai, répondait mon fils, et ces paroles, ce
nom, semblaient lui donner la force d'Hercule.

1On passa bientôt près d'un grand navire,
mouillé un peu en haut du Brandy-Pot. Nous glis-
Pâmnes inapperçus, et un quart-d'heure après nous
étions sur le rivage. Mon fusil à la main,
je me dirigeai vers une petite maison, la seule
habitation qu'il y eut alors et qui servaitd'au-
berge. Cette maison était bien connue de tous les
marins, qui passaient bien rarement sans y arrêter.
J'allai me poster près d'une fenêtre, et je vis deux
hommes assis près d'une fable. Je reconnus de
suite le capitaine S. . . ., quant à l'autre je le voyais
pour la première fois.

I-Ils réussiront, disait alors le capitaine, c ir
Dick est un de ces hommes qui ne manque jamais
leur coup. Pauvre H. , tu as méprisé ton ami,
on rira bien! que de larmes tu verseras ..

"l-Le misérable, murmura mon fils, en faisant
un pas en avant.

I-Patience, lui dis-je, ce n'est pas encore le
temps.

"l-Mais continua le capitaine en regardant à
sa montre, mes loupa retardent, auraienth ils été
pris au piège 1 allons voir.

"Et il sortit.
"Je m'enfonçai dans les broussailles. Ils se

tenaient là, tous deux, à dix pas de moi. Je mis
en joue, mais-je me ravisai, je n'avais qu'un coup
à tirer et je jugeai plus à propos d'attendre.

"-Les voie, Es'écria le capitaine.
"Et, de fait, on commençait à voir la chaloupe.
"-Ils ont l'oiseau, dit-il joyeusement en se

frottant les mains. A moi la partie, C de H .
tu maudiras le jour où tu m'as refusé ta fille. Oui,
ta fille sera mon esclave, car je hais trop ton nom
pour en faire mon épouse.

Il Et il entra dans la maison, prit un verre d'eau-
de-vie et se ruait tranquillement.

"lPendant ce temps là, la chaloupe était arrivée.
Les deux marins attachèrent solidement l'embar-
cation, et l'un se dirigea vers l'auberge, l'autre
restant près de la chaloupe. C'était le temps, je
sortis de ma cachette et, me ruant sur le matelot,
d'un coup de crosse de fusil, je l'étendis à terre
sans qu'il proférât une seule plainte. Détachant la
chaloupe, je la poussai au large et m'éloignai en
toute hâte. La jeune fille, se levant à demi, s'é-
cria:

"-Ah ! pitié, pitié, tuez moi plut ôt!
"-Pas un mot, m'écriai je, c'est moi, c'est

Pierre, le fermier... .-
"l-Ah 1 grand Dieu ! s'écria-t-elle, seriez-vous

donc du complot?1
"i-orni-je rruless dece-oup

rivage, et je vis bientôt l'autre marin sortir, un
fanal à la main, et suivit du capitaine.

" ....... s'écria ce dernier en apercevant le
matelot gisant à terre, le diable se serait-il mêlé
de la partie.

- Yescriai-je alors.
"Et le mettant en joue, je lâchai le coup. J'en-

tendis un corps tomber lourdement à terre, puis
ces seules paroles : "' Poor Jack! "

99 Bientôt l'on perdit le Brandy-Pot de vue, et,
deux heures aprèl, Mlle Hélène était chez elle.

"lElle nous raconta comment les matelots étaient
entrés. En défonçant une fenêtre, ils l'avaient
baillonnée et transportée dans leur chaloupe, qui
était cachée sous le vieux pont.

,(Mlle Hélène fut dangereusement malade de
cette aventure, mais nos bons soins la ramenèrent
à la vie."

-Et, qu'est-elle devenue?1 demandai-je au bon-
homme, qui s'était arrêté pour allumer sa pipe.

-Vous la voyez ici avec nous, continua-t-il,
c'est l'épouse de mon fils ! Malgré la différence de
position, Hélène n'a jamais voulu consentir à en
aimer d'autre que lui. C'est à cette bonne action
que je dois, out re la fortune, d'avoir une bru qui
fait le bonheur de mes vieux jours. Il y a quel-:
ques années, un jeune homme de Cacouna, qui
s'ýoccupait alors de la maison de Brandy Pot,
trouva, en creusant à Es porte, deux cadavres.
C'étaient ceux des deux matelots, qui avaient ainsi
trouvé leur juste châtiment.

J. -G. BOURGET,

MREURS, COUTUMES ET TR ADI TIONS

UN REPAS EN RUSSIE

* - - ETAIS invi*té ch,ýz le comte
* ,'I~ .e M..., un des membres

- < des plus aimables, des plus
-~ spirituels, et, - troisième
i qualité qui ne gâte rien,

- dans aucun pays,-des plus
riches de l'aris3tocratie rus-
se. Nous étions quarante

- convives. Comment pein-
lb ~ dre le luxe et la magnifi-

- cence de cette maison 1 En
arrivant, on traverse, au

milieu de deux rangs de valets somptueusement
vétus, plusieurs salons qui précèdent la belle gale-
rie de tableaux, où le comt 3 voua reçoit avec une
bonne grâce parfaite. On entre sans être annoncé
par le fausset d'un laquais qui, estropiant votre
nom, provoque les rires de toute l'assemblée;- la
simplicité russe exclut ce cérémonial.

A six heures, on s'achemine vers une autre ga-
lerie, où l'on trouve une table couverte d'un beau
service surtout chargé de fruits et de fleurs ; au
premier coup d'oeil, on se croirait chez un descen-
dant de Pythagcre. Le gourmand ne peut, comme
en Francq, dévorer de es regards le premier acte
du dîn, r, ni marquer ses victimes ; ses jouissances
sont encore un mystère ; mais il aura le charme
de la surprise, car de cinq minutes en cinq minutes
on viendra offrir une nouvelle tentation à sa gour-
mandise.

Ici on ne souffre pas de la lenteur ni de l'embar-
ras d'un amphitryon, qui a souvent la double pré-
tention de se montrer écuyer tranchant et aimable
conteur: un maître d'hôtel très expéditif découpe
lestement sur le buffet le quartier de boeuf de
l'Ukraine, le veau d'Arkangel, le sterlet du Volga
et la dinde du Périgord. Tous les plats étant dou-
bles et présentés par une foule de valets intelli-
gents, le service se fait à merveille, et l'on mange
chaud.

MLAis,-en ciant-le1ctéAbrillnt,-imit du rest
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Qu'arrive-t-il ou que peut-il arriver?1 C'est que les
domestiques, peu ecrupuleux, ne lavent point, mais
essuient légèrement ou n'essuient pas du tout les
couverts. Ainsi, cette élégance de moeurs vous
expose à manger avec la fourchette de tout le
monde. J'ai vu des dames se cramponner à leur
couvert pour échapper au danger qui les mena-
çait. Il ne faut pas croire que les vins étrangers
attendent cérémonieusement le second service ;
aussitôb après le potage, on est envahi, ou plutôt
arrosé, par les plus illustres coteaux de la Guyenne
et de la Bourgogne. Souvent le généreux amphi-
tryon, s'il a le secret de vos préférence@, fait pla-
cer devant vous la bouteille favorite ; le maître
d'hôtel vous signale cette attention, et, à travers
les fleurs qui ombragent et parfument la table on
échange un sourire reconnaissant contre un sou-
rire gracieux du comte. L'intervalle qui sépare
les deux services est rempli par un sorbet au rhum
dont la mission est de renouveler l'appétit, -
comme le traditionnel verre d'eau-de-vie de cidre,
chargé de faire, au milieu du repas-, le Il trou " nor-

Hélas ! il n'est pas de joie sans mélange ici-bas.
Le comte, avec l'intention d'ajouter au plaisir de
ses convives, fait placer dans la pièce voisine, dont
les portes restent ouvertes, un orchestre de soi-
xante musiciens qui vous assourdissent de leurs
sons harmonieux, depuis la première cuillerée de
potage jusqu'au dernier verre de vin de Constance.
Cette recherche me semble tout à fait nuisible aux
voluptés du festin ; les causeurs surtout la trou-
vent insupportable. J'étais placé près du colo-
nel de M....- -dont les Parisiens ont pu appré-
cier, en 1869, l'esprit élevé, en môme temps que
l'entrain plein d'humour. Les morceaux de mu-
sique se succédaient avec une telle rapidité, qu'il
M'était impossible d'entendre une phrase entièra
de mon voisin.

Les Grecs, plus raffinés que nous dans certaines
délicatesses de la vie, se contentaient, pendant le
repas, d'un seul musicien, qui accompagnait de sa
lyre des chants de guerre et d'amour: cette mélo.
die s'adressait à l'âme et au coeur autant qu'aux
oreilles. Si Alcibiade, avec ses idées bizarres, se
fûtb avisé d'étonner ses convives par une centaine
de clairons et de trompettes, il est probable que
chancun, jetant sa couronne de roses avec humeur,
aurait déserté la salle à manger. Si on veut ab.
solument des musiciens, on devrait les placer à
distance; leurs accords affaiblis ne parviendraient
aux convives que comme un écho mélodieux et
lointain, et, comiplétant les délices du banquet, ne
couperaient la parole à personne. Les morceaux
caquetés se digèrent aisément ; ce principe gas-
tronomique est tout à fait violé quand on a pour
voisinage la musique d'an régiment. Cinsultez
là-dessus l'expérience des pauvres hommes d'Etat
en voyage.

La. Russie, étant la terre classique des tours de
force, abonde en pruniers ; on y mange d'assez
belles cerises au mois de mars ; elles coûtent deux
ou trois roubles la livre le rouble vaut quatre
franc-3) J'ai assisté à un grand dîner chez un
jeune millionnaire: le milieu de la table était oc-
cupé par un beau cerisier ; chaque convive cueil-
lait des cerises sur la branche qui l'ombrageait.
L'arbre coûtait à l'amphitryon 1,800 roubles ;
ainsi ce tour de force de la nature en entraîne un
autre, celui d'acheter ce prodige. iDans le mois de
janvier, une livre de petits pois ou de haricotw verts
coûte de vingt cinq à trente roubles ; et la livre
n'étant que de treize onces, il en faut deux ou trois
pour faire un plat. Un concombre coûte trois
roubles. Ainsi, rien de plus cher que ces jeux de
la végétation. Durant tout l'hiver, on mange des
asperges, d'autres légumes et des fruits nouvelle-
ment cueillis ; mais la saveur manque aux pro-
diges d) la serre.

Un de mes voisins de table me disait un jour:
-Mes yeux m'apprennent que je mange des au.

nperges, mais ma lbouche n'en conientpas

OUNE HISTOARE JAOLIE

On causait littérature dans le salon des Bé-3a-
luire ; on discutait Hugo, Damas, Sardou, Daudet,
etc.

En résumé on prétendait que la France tenait
la corde au point de vue des lettres, lorsque sir
Sgontboh on, qui avait gardé le silence jusque-là,
prit la parole.

-Vo, messé, yo croayez toujours qué vo été mer-
veilleuses pour toutes les chaoses, mais vo avez
pas le mémoare des grandes hommes de les tous
pays qu'ils sont aussi de très grandes génies.

C'est porquoa vo figlourez soa-mfime vo été con-
idérébles. Vo avez pas devenu véritèble : auesi

no messé. por parlé qué littératioure, no avons de
grandes auteurs, de même que le France.

No avons Shakespeare, lord Byron, Walter
Scott, heu... heu, et pouis encore eune autre.

Cet autre, il avai écrit oune histoare ménifique,
qué je vais vous soa-môine raconter.

C itte roman, il est oune grande parc dan% le Ja-
pon, avec toute plein de verdioure, des jardins
très siouperbes.

Dans cette grande jardin, il prend promenade
oune dj oune damnesselle très jaolie.... il avait
oune robe blanche.

La djoune fille qu'il a oune robe blanche, il
courré gracionsement aprèi o....... *oune....

comment vo appelé cette bête 7

-Oune bête qu'il met le museau dessus les
fleurs, et pouis après qu'il va autre?1

-Qu'il a des ailes?1
-Un papillon ?

Pépillone..yes, il courré après une pepillonne.
La djoune fille il courré par devant, et peuis

par derrière. Oane djentleman il regarde avec
oune sétisfecheune amoureuse ; ceté le fiancé du
dameselle.

Ce dameselle, il est aussi le fiancé de cette mes-
sié, mais volà la dameselle qu'il couré, qu'il de-
vient tomber dans oune ma-h!ne avec de l'eau....
de.... de l'eau, yes, eomment vo appeler cette
chaose?1

-Oane machine rond avec de l'eau qu'on met
dans les grandes jardins, avec des petites pous-
sons ?

-Ah ! un bassin 1I....
-Yes, oune bassin .... en courant après le....

vo avez dit ?
-Papillon.
-Yes, après le pépillonne, il tombé dans le

bâssin.
Mais cette jène homme qui voit cette maîher,

il se prend dépéê3her pour ôter le djoune fille d'in-
flousser. Et pouis ! ... . et pouis, il tombe de-
dans, et qu'ils sont devenus morts, que c'est mal-
héreux.

Comment vous trouvez cette jaolie histoare!
-Mais.... très jolie, en vérité, c'est... c'est

très joli.
-Eh bien .il est de moa.

CH. LEROY.

Chez le coiffeur
- Oai, monsieur, ce client est tellement chauve

que, de crainte de courant d'air, il garde son cha-
peau sur la tête pendant que Gustave lui coupe
les cheveux.

LA PLUME QUI CRACHE.- DESSIN DE A. GUILLAUME
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CHRONIQUE DE LA MODE

CORSAGES ET BLOUSES

Toutes les robes qui ne sont pas des robes prin-
cesses sont composées d'un oorsaga et d'une jupe.
Quelquefois le corsage est une guimpe dont la par-
tie visible forme empiècement, et l'autre partie ca-
chée, baleinée, prépare la taille à recevoir, sans
l'épaissir, les plis ou fronces qui 'y termineront.

Quelquefois le corsage est entré dans la jupe ;
d'autres fois il en sort en basques ou en péplum,
ou bien il est rejoint à la taille par une ceinture
D'autres fâ>s, ce corsage est un boléro ouvert ou
croisé.

Toutes les fois qu'il est baleiné, on peut l'appe-
ler corsage ; le boléro sans ba'eine est un vêtement,
le corsage sans baleine est une blouse.

Le corsage demande à être d'un tissu eembla-
ble à celui du costume ; la blouse, au contraire,
étant une fantaisie, demande à être d'une étoffe
différente. Un corsage peut se faire pardonner
d'être d'une autre étoffe que celle du costume, s'il
est de soie ou de tissu riche ; la blouse peut être
de tissu le plus modeste crépon de coton, mousse-
line, nansoack, flanelle, voile, etc. On se sient
plus maintenu et on est toujours mieux habillé
dans un corsage ; on est plus à l'aise dans une
blouse et on y a beaucoup moins chaud.

Voici ce que disait au commencement de la sai-
son le Moniteur de la mode:

"lLa mode semble vouer un culte de plus en
plus grand aux c: rsages figaros, qui, plus ou moins
longs, garnis de telle façon ou de telle autre, fer-
més ou ouverts, n'en resteront pas moins des figa-
ros. Nous en verrons de trè3 courts, arrivant à
peine à la hauteur de la poitrine, qu'on fait en
velourd de couleur entièrement brodé et qu'on pose
sur n'importe quelle toilette afin de l'habiller da-
vantage. C'est très coquet et très élégant.

"lD'autres à grands revers, se continuant par
derrière en un col marin, carré, tel qu'en portent
les enfants, sont très nouveaux et donnent lieu à
des garnitures très riches On couvre ces revers
et le col de belles guipures bises ou de soutaches
de sole d un dessin très beau. Les manches, tou-
jours très larges, se font trés longues ou très cour-
tes, au-dessus du coude."

Quant aux blouses, on en porte de toutes les
formes, de toutes les nuances et de tous les tissus.
Ceux de f antaisie ont le plus de succès. Voici un
genre de blouse original, dont parle la Mode pour
tO8 :

"lUne fantaisie nouvelle est la blouse ou jupE
chauve-souris, qui procède également du péplumý
On fait cette blouse en tissu accordéon crépon lë
ger, surah ou mousseline de soin. Elle est décou
pée en pointes très longues, descendant très bas
c'est-à dire ms'arrtant au-dessus de l'ourlet de li
jupe de dessous."

Pour les garnir, la dentelle et les entre-deu:
dont on s'est tant servi l'été dernier ont au moin
autant de succès cette année. La Mode pratiqu
décrit comment on pourra garnir d'une faç m toui
à fait nouvelle une blouse que l'on veut rendre élU
gante. Ce journal s'exprime ainsi :

"lAvez-vous déjà vu quelques unes de cas jolie
guipures ocre appliquées sur du satin blanc don
on fait des empiècements, des revers, des épaulette
Si oui, vous conviendrez certainement avec noui
que l'effet de cette garniture est tout à fait neuf
bien que les revers, les empiècements et les veste
ne le soient point. Rien n'est plus joli que 1,
blanc do perle de satin voilé et adouci par la gui
pure jaunie et cela s'accorde avec presque toute
les nuanc 's d'étoffîs ; on g rnit ainsi des blouse
de crépon d'un noir profond, volonté, d'autres ej
mousseline de soie noir plissées accordéon ; le beig
roux un peu chaud, l'aubergine, le crème, le veri
le vieux bleu, le gris, le mordoré, lé bleu mari
s'accommodent aussi très bien de cette garniturt

pure, retombe en coquillé au bord de revers, d'é-
paulettes ou d'empiècements ainsi faits. Enfin on
voit des vestes entièrement en satin blanc, toutes
recouvertes de guipure, que l'on peut porter sur
diverses blouses unies ; c'est surtout joli quand la
veste est très courte."p

Avec un bon patron, la confection de ces
blouses est d'une grande simplicité. Le dos est
plat ou légèrement froncé, d'un seul morceau ; on
ne fait qu'une seule pince et une seule couture
sous le bras. En achetant, pour un premier essai,
une étoffa bon marché, on peut sans crainte, se ris-
quer à fabriquer une de ces fantaisies dont on
pourra avoir plusieurs modèles pour le prix d'une
seule façon.

NOTES ET FAITS

Vieille inscription

L'inEc ription suivante a été trouvée sculptée sur
le f ronton de la porte de l'antique cimetière des
Saints- Innocents, à Paris:

Passant, penses-tu point passer par ce passage
Où, pensant, j'ai passé ?

Si tu n'y penses point, passant, tu n'es pas sage
Car, en n'y pensant pas, tu te verras passé

Troglodytes africains

Les récents voyages des Belges au Congo ont
fait découvrir une population intéressante, les Ba-
l-.motos qui habitent des grottes dans les monta-
gnes qui se trouvent entre les rivières Loufla et
Lonapala.
L Les tribus environnantes avec lesquelles ils vi-
vent d'ailleurs en bonne intelligence, avaient os-
sayé, paraît-il, de s'emparer c'eux sans y réussir.
-Les Bilamots ne s'oc-cupent que de chasse et de
Fêche et échangent leurs produits avec leurs voi-

bsins pour du sorgho, maïi, etc.
Très sauvages, ils ne se plaisent que dans un

isolement absolu, n'admettent jamais un étranger
8chez eux et savent résister à toute attaque, grâce
à leur habileté à tirer de l'arc.

L'île Sainte-Hélène

* Le lieutenant de marine Marchetti, qui a fait à
bord de la corvette autrichienne Saïda, un voyage

rautour du monde, décrit comme suit Longwood
House, la dernière " 1résidence " de Napoléon 1er :

e "lOn n'a jamais dit grand bien de Longwood
-House, mais l'aspect de la demeure évoque de bien
douloureux souvenirs. On éprouve un sentiment

Lde profonde pitié pour l'empereur défunt et un
, sentiment de répulsion pour le manque de sens
* chevaleresque qui a fait enfermer, dans une chau-

mière infecte, un souverain déchu, un grand en-
* nemi, mais un personnage dont la mémoire sur-
* vivra à jamais. Les murs sont en planches, épaisses
ýe de plusieurs pouces ; les fenêtres sont basses et
it petites. Les meubles ont disparu depuis la mort de

~-Napoléon 1er ; depuis, le bâtiment a servi d'écu-
rie!

t Le poil de Mahomet
I
sO Il s'agit d'un poil sacré, d'un poil de la barbE
f, de Mahomet.
30 Il parait que le prophète, tout en causant, avait
e l'habitude de passer la main dans sa barbe. Ur
i- poil venait il à s'en détacher que ses disciples sw
Ds précipitaient pour le saisir,-et celui qui l'attr&
es pait le conservait pieusement.
n En l'an 1145 de l'hégire-1723 de Jésus-Chrisi
ee -on érigea à Caddapah, dans la province de Ba

b, laghsz, un beau monument où fut déposé une mer
In veilleuse botte d'or renfermant un de ces poils d(
e. la h1babendeMahomet.

il fut conservé jusqu'à la prise de cette ville par
les Anglais.

Qu'est devenu ce poil?

Une légende

Les oiseaux de nuit passent souvent de vilains
quarts d'heure avec nos paysans. Il n'était pas
rare, autrefois, de voir à la porte d'une grange
quelque chouette clouée vivante par les ailes et
par les pattes. Ce spectacle, il faut le reconnaître,
est moi ns fréquent aujourd'hui. Mais si les paysans
ont à peu près cessé d'être les tourmenteurs jurés
des hiboux, des grands et des petite ducs, des or-
fraies et des hulottes, ils continuent à poursuivre
les chauves-souris d'une haine féroce.

Voici pourtant une histoire qui pourrait les ren-
dre plus humains à l'égard de ce dernier volatile.
(Avec volatile je ne me compromets pas.)

Cette histoire, cette légende vient de loin, de
l'Asie -Mineure.

Salomon, fils de David, roi des hommes et des
créatures, rassembla un jour tous les oiseaux de la
terre:

-Que chacun de vous me donne une de ses
plumes, commanda- t-il. Je suis vieux et j'ai be-
soin d'un doux lit pour reposer mon corps affaibli
par les ans ; de vos plumes, je me ferai une molle
couche.

Tous les oiseaux du ciel, l'aigle et le vautour, le
merle et la tourterelle, la caille et la perdrix, le
moineau et la fauvette se dépouillèrent d'une de
leurs plumes et l'offrir au roi Salomon.

La chauve-souris se dit:
-Qu'est ce qu'une plume pour le lit du fils de

Davidi?
Et, arrachant tout son brillant plumage, elle le

présenta au souverain des étres.
-Sois bénie entre toutes ! s'écria le roi Salo-

mon.
Puis, songeant que dansles sièc'es futurs la

chauve-souris serait en butte aux moqueries des
autres oiseaux, il dit :

-Les heures de la nuit seront celles où tu par-
courras les airs ; ainsi les animaux et les h )mmes
ne t'apercevront point dans les ténèbres exté-
rieures.

Et c'est depuis ce tempe que la chauvesouris
est devenue l'oiseau de la nuit.

Lu n uBoRiaus.

NOUVELLES A LA MAIN

Un bon ivrogne passait sur le boulevard de
Belleville et sie heurtait à tous les passants :

-Ah ! ça, voyons, s'écria-t-il en colère, y sont
sdonc tous pochards, aujourd'hui?1

Au café:
* -Pourquoi diable, mon vieux Gustave, bois-tu

btoutes tes consommations, même l'absinthe, avec
sune paille ?

-Ah, ça, Ernest, c'est sacré 1 J'ai juré à ma
femme de ne plus mettre le nez dans un verre.

t

le

le

Entre fiancés :
-Eh bien!1 monsieur Jules, vous ne regrettez

pas la vie de garçon ?
-Oh ! mademoitelle, la cuisine des restaurants

est si mauvaise!1

Rencontre.
-Quoi! vous êtes en deuil?
-Mon père.
-Ah ! quel malheur ! Et vous a-t il laissé une

grande fortune?1
-Lui?1 c'était un bii'n trop honnête homme.

Tout le temps que j'étais mineur, il s'est amusé à
payer mes dettes. Il m'a ruiné!

Voulez-vous rire 1 Lisez les Fcsrce de Piron,
l'immortel rieur. Plus de front morose. L,% joie
Ws maintenant peinte partout. Prix:l10 c mts.

(1-.& W. Dumout, 1826, rue Sbe-Catherine.
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CHOSES ET AUTRES

-L'Irlande compte 107,774 per-
sonnes vivant de la charité publique.

-Depuis 2,000 ans, il existe en
Chine des institutions de secours aux
pauvres.

-M. Erneet Legouvé est le doyen
de l'Académie Française. Il a main-
tenant quatre-vingt huit ane.

-La population des Etats Unis'
comprend 2,470,040 nègres, 107 476
Chinois, 2,039 Japonais et 58,805
sauvages civilisés.

-La récolte de blé des Etats-Unis
est généralement belle On estime
que le total dépassera 475,000,000 de
boisseaux.

-ly a 108 forêts réservées, en
Ecosse, pour la chasse aux daims.
C'est une étendue de terre de 1,975,-
000 acres, enlevée à la culture.

-Même du sol gelée de la Sibérie,
il sort une tiga qui flaurib! C'est celle
d'une espèce de tournesol qui s'épa-
nouit le matin et s'effeuille le soir.

-Les femmes ont le droit de vote
dans la Nouvelle-Z ilande ; mais cela
ne les satisf ait pas: à présent, elles
veulent être éligibles. Elles ne tar-
deront pas à l'êbre.

-Un Américain du Dakota Sad
propose de faire les cadrans des mon-
tres en c uleur noire et les aiguilles
en métal blanc, afin qu'on puisse
mieux voir l'heure dans l'obscurité.
L'idée n'est pas mauvaise.

-On peut extraire de la graisse
du cuir, en le faisant bouillir et en le
soumettant ensuite à une presse hy-
draulique. On obtient ainsi une ma-
tière huileuse qu'on traite à l'acide
sulf urique et l'on a 18 p. c. de graisse.

-Quand on Ôte des chaussures qui
ont été mouillées, on devrait les net-
toyer et passer sur le cuir de l'huile
parafine avec un morceau de flanelle.
le lendemain, on les trouverait flexi
bleu et on pourrait les remettre sanis
en être incommodé.

-D'après le Railway Âge, on au-
rait compté aux Etata-Unis, le 1er
janvier, vingt-trois chemins de fer,
d'une longueur totale de 2,988 milles
et dont le capital total s'élevait au
chiffre de $260,100,000, qui étaient
entre les mains des liquidateurs.

-On a baaucoup discuté la ques-
tion de savoir qui a inventé les lu-
nettes d'or, et qusi, le premier, a eu le
plaisir d'en porter. C'est à un Italien
du nom de Salvino Armati, mort en
1317, qu'est généralement attribué
l'honneur de la déc )uverte.

-Le Théâtre Royal est le premier
de nos théâtres qui vient d'ouvrir ses
portes. Depuis plusieurs années, le
Royal n'a pas été soumis à une toi.
lette plus complète. Les peintures et
tapis ont été renouvelés à neuf, la
scène agrandie, et les grandes produc-
tions à spectacles auront tout l'espace
désirable pour leur effet.

sicurs solistes, et la musique ne lais-
sera rien à désirer.

La piè3,e de cetxqe semaine est She,
de Ridder Haggard. La représenta-
tion est dirigée par M. Pearson?, dont
les succès passés sont une garantie.

LES ECHEOS

Les joueurs d'Echecs apprendront avec
regret que le match de revanche, proposé
entre MU1. L'ssker et Steinitz, n'aura pas
lieu avant la fin de 1895. M. de Visser a
écrit à M. Steinitz lui ditant que : Il Vu
sa déterminatiin de faire le tour du monde.
M. Lasker ne sera pas prob.sb'ement de
retour aux Etats-Unis avant mars ou avril
1895. M. Lasker ne concourra ave.i per
sonne ponr le titre de champion avant de
vous avoir donné une occasion de recon-
quérir vos lauriers pardus, persuadé qu'il
est que, dans l'intérêt même des échec3,
vous accepterez volontiers ce délai plutôt
que de croire à un prétexte on à un refus
de M. Lasker, ce qui, dans les circo.:s-
tauces présentes, serait pour lui hors de
saison"

PROBLEME No 165
Composé par M. P. Manskoff

Noirs.-2 pièces

ià l' lac

Fil â la 1,</1 - 4

Blanos.-5 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION DU PROBLÈME No 161
Blancs Noirs
1LD5TR 1
2 Mat selon le coup des Noirs.

(12 variantos)

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 149

Composé par M. Elie Jacques, Montréal

Noirs. -15 pièces

@*@*,*ocoMn

* on**mo a
aM.,,,,a'

Blancs.-15 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

A CORRIGER.-C'est M C. Carle, de
Montréal, qui est l'auteur du problème No
148 et non pas M. J..-P. Cousinean, tel que
publié.

Solution du problème de
Blancs Noirs

51 71
47 40
71 64
49 44
24 17
70 64
64 16
72 29 gagnent.

Dames No 147
Blancs Noirs

14 1
34 60
60 58
38 49
1it 35
16 42

5 52

Dr. il F.Merrill

Les Résultats Étonnent
LES HOMMES DE SCIENCE.

La Salsepareille

d AY ER
MÉDECINE

Qui n'a pas d'Égale.
Témoignage d'un Médecin bien connu.

1' Ia Salsepareille d'Ayer est sans égalo
comme dépiratif du sang, et 'on nec saurait
trop la louier. J'en ai étud(ié les effets dans
les cas chroniques où attiut autre traite-
mf'nt n'avait réussi et j'ai été étonné de ses
résffltats. Nulle autre médecine pout- le
sang que j'aie jamais essayée, et je.les ai
toutes essa\ées, n'a une action aussi com-
piète et n'effectue de (-ures aussi pernma-
wntes que la Salsepareille d'Ayer."-Dr.

Il. F. MERRtLL, Augusta, Me.

La Salsepareille d'Ayer
Seule Admise à l'Exposition Colombienne.

lcR-. Pilules d'Aster pour les IrsteStWA

J EXIL£ VANIER
e Ancien élève de à'Ecole Polytolinique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187, rue St-Jacque«, Royal Building
Montréal

Das MATHIEU & BERNIER

Chirurgiensa-dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et 1'#onsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité Dentiers faits avec ou sans palais
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

LA REVUE HEBDOMADAIRE1
La plus intéressantes des re-

vues parisiennes

AItONNEMEý,T, $6 40 PAR AN-6 MOtS, $3 30

La Revue Hebiomadaire publie la pre-
mière, après l'apparition en volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment : Paul Bourget, Fran.
çois Coppée, O. Daudet, etc.

Abonnement d'essai, un mois $0.50.
S'adrEsser à la LIBRAIRIE DERMI-

CGNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale, 1608, Not-e-Dame. (,. Hu
rel, gérant.

LE OOSM O 9.-La plus ancienne
revue catholique de scioences et de leurs
applications - hebdomadaire.- 32 pages,
belles illustrations, $6,40 par an, 9, rue
François Ier, Paris, France.

LES NOUVEAUX ABONNES

De quatre, six et douze mois

Recevront gratuitement le feuilleton en"
cours de publication IlLe Secret d'une
Tombe. "

«3«» O7Ybl7lB

Excursions pour les CJolons
A toutes les gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS

1l Juin-Bo8purrvnir jnsq9 u'au il Août19 Juin-18 Août
26 Juin-' " 25 Août
17 Juil.-' 15 sept.

Pour les places suivantes aux prix fixés.
Deloraine .........
HLeston ...........
IEstavan ..........
Binsoarth .........
Moosomin.........
RLegina.. ...
moosejaw ..........
-Yorkton ...........
Pinace Albert.
Calgary ........
RoLdflear .......

$28mOO
$30300
$35,00
$40.00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D'INDUSTRIE DE WINNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour. permettre au passager de voir
cette exposition.

iIBRARIEFRANÇAISE

L, DERMIGNY
'.26'». 25th STREET, NEW-YORK

BUOOURLLLE.d MONTBAM

1808, NOOB-DIMUz

leul Agent et Dépositaire du «"Petit Jour.
nal,' de Paria, de con supplément colo.
rié, et du 1«Journal Illuatré," peur le
CJanada et les Etats.Unis.

Dépôt des prniopaux journaux de Paria,
notamment: Petit Pariaien, 8.1.i1 du Di.
manohe, l'Echo de la Semaine, l'Univers
[lluatré, Lie Figaro, eto., etc. ;jJournaux do
modes et scientifiquei.

Abonnement. à toutes revues ou publi-
iationa. Ordres pour livre@ promptement
etéentd.

ARTISTE-PEINTRE

Rtésidence privée:
156a, Ste-Elizabeth

Portraits en tous genr.-Pelnture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin,
etc.-Spécialité: Adresses enluminées.

V. BOY à L Z. GÂUTHEB
Architectes et.±6valuateurs

162-RUE SAINT J- JACQUE-1l2
(Bleck Barren)

VîceonR ROY. L. Z. GAuCeiffni
Uéléphone ne 2113.

7/<J S;hwTR,

191
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DEUX[ÈME PARTIE

LA MARCHANDE A LA TOILETTE

-Econtez, continua t-elle, à peine m'avez-vous eu présenté ce coffreti
que j'ai deviné qu'il était le produit d'un vol. Vous l'avez volé, ou vousa
êtes le complice du voleur. La preuve, c'est que si je vous proposaiR der
M'accompagner chez le commissaire de police, vous me supplieriez de n'eni
rien faire

Le misérable tremblait maintenant et ne savait plus que dire. Mmea
Prudence poursuivit :C

-A peine eus-je jeté les yeux sur votre figure, qu'il me sembla qu'elle
ne m'était pas inconnue ; mes souvenirs étaient vagues, confus ; mais je
continuai à vous regarder, à vous examiner et, presque subitement, le sou-
venir devint précis.

L'homme haussa les épaules et secoua la tête.
-Vous vous tromprz, voilà tout, dit-il.
-Quand on a vu une fois une figure comme la vôtre, on ne l'oublie

jamais.
- Mais quand, mais où m'avez vous connu?
-Bien sûr, ce n'est pas dans la prison où vous avez purgé votre con-

damnation à huit années de récluFion.
Le misérable, pâle maintenant, regarda la marchande avec stupeur.
-Niez-vous ausbi avoir fait un séjour de plusiurs années je ne sais

plus dans quelle maison centrale?
Il ne répondit pas.
-J'interprète votre silence par ce dicton : Qui ne dit mot consent."q

Eh bien, cela vaut mieux ; vous vous montrez plus sage en renonçant à vosi
dénégations, auisi inutiles que puériles ; d'ailleurs, vous devez bien voir que
je ne vous parle pas en ennemie.

-Mais, madame, je ne vous ai jamais vue, comment pouvez-vous savoir....
-Oh ! cela importe peu, vraiment ; sachez seulement que j'ai une mé.

moire prodigieuse et que rien de ce que j'entends n'en sort Ne restons pasi
debout, rasseyez vous et, si vouas le voulez bien, nous allons causer.

Il retomiba sur son siège.
Cette femme avec son calme imperturbable, qui lui apparaissait commeg

une énigme rédoutable, exerçait sur lui une sorte de fascination et l'effrayait.i
-Où avez vouas dérobé ce coffret ? reprit elle ; à qui appartient il? Jei

ne vous le demande pas, n'ayant pas besoin de le savoir. Je ne sais pasi
seulement qui vous ôtes, je connais aussi beaucoup de choses de votre passé.

Il la regarda avec un air de doute.
-Vous allez voir, dit elle.
Elle resta quelques instante pensive, comme si elle eût consulté sia mé-

moire, et poursuivit :1
-Il y a quelques années, en 1874, je crois, oui c'était bie-i en 1874,

vous demeuriE z déjà à Montmartre, pas rue du Poirier, mais rue Dubesme;
là vous vous appeliez Aristide Blondeau.

A la même époque, grâce à des certificats dérobés à un de vos camarades,
vous êtes entré chez un illustre médecin, M. le docteur Villarceau, en qua-
lité de valet de chambre, sous le nom de Jean Dufre-sue.

Aristide Blondeau, Jean Dufresne, Alexis Pontois, faux noms. Vous
les aimez les faux noms, et pour cause, et vous en avez probablement plu
sieurs douzanes. Mais cela ne me regarde ni ne mi intéresse. Il me suffit
de savoir que vous vous appelez, de votre véritable nom, Edouard Forestier.

Le gredin ne put 'empêcher de tressaillir, mais il n'essaya même pas
de protester. A quoi bon, d'ailleurs ? Il n'avait plus qu'à laisser parler la
marchande, à l'écoutE r et à attendre patiemment afin de savoir où elle vou-
lait en venir.

-Edouard Forestier, reprit elle, je vois avec satisfaction que vous êtes
devenu raisonnable. Eh bien, je m'empresse de vous dire qu'avec moi vous
pourriez avoir beaucoup à perdre au lieu de quelque chose à gagner.

ILI.-L'AVECU

Forestier, avait repris toute son assurance.
-C'est bien, madame, répondit-il ; veuillez m'expliquer vos paroles, je

vous écoute.
-Pour vous prouver que je vous connais, que je vous connais bien,

laissez moi vous parler un peu de votre passé.
Vous êtes d'une famille hororable; votre père était un brave homme,

votre mère une excellente femme, vous les avez abreuvés de chagrins et vous
avez été leur désolation. Vous vous êtes marié pour le malheur de celle
qui a mis fia confiance en vous.

-Est-ce que voua connaissez ma femme!
-ene la connais pas.

-Tant pis.
-Pourquoi odla.
Vous auriez pu me dire où elle est et ce qu'elle fait.
-Je ne peux vous renseigner auesujet de votre femme ; mais ce que je

NO le

n'ignore pas, c'est que vous en avez fait une martyre. Un jour, la patience
a manqué à la malheureuse et elle vous a quitté, se dérobant par la fuite aux
mauvais traitements, aux outrages que vous lui faisiez subir Depuis lors,
il est facile de deviner ce que vous avez fait.

Mais je reviens à votre court séjour dans la maison du Dr Villarceau
sous une livrée de valet de chambre. Je n'ai pai à vous le cacher, voilà ce
qui m'intéresse le plus dans votre passé. Il y a dans cette incarnation de
Edouard Forestier quelque chose qui pique singulièrement ma curiosité;
plus d'une fois, en y pensant, je suis restée longtemps songeuse.

-Ah ! vraiment ?
-C'est comnme je vous le dis.
-Je suis enchanté d'avoir pu ainsi occuper votre pensée.
-Pourquoi, trompant la confiance du docteur, êtes vous entré chez lui

comme domestique 7
-Ah ! vous ne le savez pas?1
-Si ; je sais que vous vous êtes fait valet de chambre afin de pouvoir

vous emparer de papiers qui avaient été confiés à M. Villarcean et dont il
ignorait le contenu.

-Eh bien, c'est vrai.
-C'est ce vol qui vous a fait condamwner à huit années de réclusion?1
-Hélas ! oui.
-Ils étaient donc d'une bien grande importance pour vous, ces papiers

que vous ayez tant fait pour les posséder, que même la pensée de la prison
ne vous ait pas retenu.

-Dame ! il faut bien le croire.
Puis assez brusquement:
-Encore une fois, comment savez-vous ?
-En quelques mots, je vais vous le dire : j'ai assisté, à la Coui d'assi

ses aux débats de cette affaire.
-Ah! je comprends.
-Ce procès aurait pu être une cause célèbre ; ce fut sans doute en con-

dération de la haute situation du Dr Villarcean qu'il n'eut qu'un assez faible
retentissement. Mais on s'est plu à reconnaître que vous vous étiez mon-
tré fort, très crâne devant la Cour et le Jury. En effet, on ne pouvait
mieux que vous ne l'avez fait, déjouer les pièges qu'on vous tendait ; répon.
dre mieux, c'est à-dire avec plus d'à propos et de sang-froid, aux questions
insidieuses qu'on vous adresiait. Pour ma part, laissez-moi vous le dire, je
vous ai admiré.

Il y a dans tout malfaiteur un comédien qui, une fois en scène, pose
pour la galerie qu'il veut intéresser par son attitude, dont il cherche à se
faire applaudir par le talent qu'il apporte à se défendre.

Mme Prudence le savait bien, et elle remarqua avec plaisir que ses élo-
ges chatouillaient agréablement la vanité de Forestier.

Elle avait son but. Elle n'avait dit encore que quelques mots des pa-
piers, et ependant c'était sur eux que se portaient toutes ses préoccupations.
cet tes, il fallait qu'ils eussent réellement une bien grande importance pour
avoir t enté la cupidité de Forestier et pour que le docteur en eût sii doulou-
reusement regretté la perte. Mais que contenaient-ils donc ces papiers ? Il
y avait là un mystère qu'elle brûlait de pénétrer.

Toutefois, elle connaissait trop bien les sentiments humains pour abor-
der de front la question ; si elle avait quelque chance de faire parler Fores-
tier et de satisfaire ainsi sa curiosité, c'était en prenant un chemin détourné,
en amenant le coquin, presque à son insu, à lui livrer son secret.

-Bref, Forestie3r, reprit elle, vous avez été parfait de tenue et vérita-
blement très fort.

-Ecoutez donc, fit il, ils étaient tous contre moi, il fallait bien que j'em-
ployasse toutes mes ressources.

-On l'a vu. Mais il y avait le vol domestique avec effraction et pré-
méditation; la lutte était trop inégale, vous deviez succomber. Voulez-
vous savoir quelles réflexions je faisais après votre condamnation ? Je mie
disais : « Cet homme est véritablement supérieur, c'est un caractère. S'il
avait employé pour le bien seulement la moitié de l'intel'igence qu'il a con-
sacrée au mal, il serait certainement arrivé à une haute position ; il aurait
pu être préfet, député, sénateur. S'il s'était livré au commerce, il eût acquis
une belle fortune et, tranquillement, il dépenserait de beaux revenus, sans
remords du passé, sans inquiétude pour l'avenir.

Au lieu de-cela, à quoi l'ont conduit toute son intelligence, toutes ses
rares aptitudes ? A aller manger le pain noir des prisonniers et à tresser des
chaussons de lisière pendant des années.

Il y a longtemps qu'on l'a dit, les voies honnêtes sont et seront tou-
jours les plus bûres.

Elle parlait gravement, avec une lenteur calculée, tenant Forestier sous
la domination de son regard.

Celui ci éprouvait un mélange d'effroi et d'admiration pour cette femme
qui lui imposait. Il avait toujours eu un certain respect pour la force, et
cette brocanteuse représentait une force dont il subissait l'influence.

Mais qu'est-ce que cela voulait dire ? Comment, cette marchande de
bibelots se posait à présent en prédicateur de morale 1 Quelle idée avait-elle
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de lui faire un sermon ? Et tout en s'étonnant de sa patience à écouter cette
femme étrange, il l'écoutait.

Elle continuait de lui tenir le même langage, avec un accent si sincère
et tant d'onction dans la voix qu'il finit par croire qu'il avait sffaire à une
femme mystique guidée par le désir d'opérer une conversion.

Après tout, il ne risquait rien à paraître se laisser convaincre ; au con-
traire, il ne pouvait que tirer profit des dispositions de cette belle âme, qui
ne demanderait pas mieux que de l'aider à rentrer dans la bonne voie.

Et ce f ut avec une sorte de recueillement qu'il l'écouta quand, au tableau
de la vie misérable qu'il menait, en lutte perpétuelle avec la société, S'ingé-
niant à passer sans cesse à travers les mailles du Code pénal, elle opposa
celui de l'existence paisible de ceux qui peuvent aller, venir, se montrer par-
tout sans avoir à craindre les gendarmes.

-Vous avez raison, répondit-il, quand elle eut achevé sa tirade, ce que
vous venez de dire est très vrai ; mais pour moi, maintenant, il est trop
tard.-Non, non, il n'est jamais trop tard pour se repentir et revenir au
bien.-C'est une parole d'espoir que voue me faites entendre ; et, cepen-
dant, vous savez qu'un homme qui a subi une condamnation est partout
suspect, que toutes les portes se ferment devant lui, qu'on le repousse
comme un paria. Songez donc, madame, un repris de justice!

-Sans doute, vous rencontrerez des difficultés ; mais on vous aidera à
les surmonter.

-Qui?1 Vous, madame 1
-Pourquoi pas moi, ainsi que d'autres?
-Ah ! maintenant, je suis convaincu que, comme vous l'avez dit tout

à l'heure, vous ne me parlez pas en ennemie.
-Certainement, je m'intéresse à votre sort. Mais si vous voulez qu'on

vous vienne en aide, il faut que, de votre côté vous vous en montriez digne.
-De quelle manière?1
-Votre femme s'est séparée de vous, elle mène sans doute une vie mi-

sérable ; eh bien, allez vers elle, demandez lui de vous pardonner vos erreurs,
vos fautes, d'oublier le passé ; enfin proposez lui de reprendre l'existence
commune.

-Comment pourrais je faire cela, puisque j'ignore ce qu'elle est
devenue ?

-La malheureuse est peut être morte de chagrin et de misère.
En courbant la tête, Forestier crut devoir laisser échapper une plainte.
Mme Prudence l'enveloppa de la flamme de son regard.
-Il y a une chose que vous pouvez faire, reprit-elle.
-Laquelle?1
-Restituez ces papiers que vous avez pris chez M. Villarceau.
-D'abord, madame, M. le Dr Villarcean est mort.
-Il a laissé une veuve et une fille mariée à un médecin, M. Delteil,

déjà (élèbre aujourd'hui ; cette famille serait très sensible à la restitution
des papiers.

- Je le crois ; mais, madame, vous savez bien ....-
-Quoi?7
-Que je n'ai pas ces papiers.
-Vous avez prétendu les avoir jetés dans une bouche d'égout.

-Eh bien, madame?1
-Vrous n'avez pas dit la vérité au juge d'instruction et vous avez éga-

lement menti devant les jurés.
-Madame, permettez....
-Je vous ai entendu répondre devant la cour d'assises et j'ai très bien

vu que vous ne disiez pas la vérité au sujet des papiers ; je suis donc ahso-
lument convainceue que vous ne les avez pas jetés dans un égout.

Allons, soyez franc avec moi. Que peuvent me faire à moi ces papiers?
Je vous le demande. C'est dans votre intérêt, uniquement dans votre inté-
rôt que je vous en parle, vous le voyez bien. Avouez donc franchement que
vous les avez encore.

-Je vous jure que non, madame.
-Je vous crois.
-Ah ! si je les avais
-Eh bien ?
-Peut être les vendrais-je très cher.
-Ça, Forestier, c'est encore une mauvaise pensée. Mais passons. Si

vous n'avez plus les papiers, qu'en avez-vous fait ? Surtout, fit-elle d'une
voix entraînante de sirène, ne revenons pas à la bouche d'égout.

Il eut un mouvement de tète en arrière, et un sourire singulier se des-
sina sur ses lèvres.

-Dans votre fuite à toutes jambes, reprit Mme Prudence, vous n'avez
pu les remettre à quelqu'un.

-Ce que je me serais bien gardé de faire.
-Vous avez pris une voiture et êtes rentré dans votre chambre rue

Duhesme.
-Oui.
-Presque tout de suite vous êtes descendu dans la rue pour payer le

cocher, et c'est à cet instant, à la porte même ds la maison, que vous futes
arrêté. Est-ce exact ?

Ceux qui ont pratiqué ces recherches n'étaient certainement pas des
imbéciles, et pourtant ils n'ont rien trouvé.

-Oh! je les défiais bien de trouver les papiers.
-Par quel moyen avez-vous pu les faire disparaître ? Je me le suis

demandé et me le demande encore, n'ayant jamais exercé l'art de la presti-
digitation. Et pourtant, Forestier, rien ne m'ôtera de l'idée que ces fameux
papiers étaient dans votre chambre.

-Parbleu!
-Ainsi, je ne me trompe pas, fit Mme Prudence ayant l'air ébahi

Alors, Forestier, ou vous êtes sorcier ou vous avez dans votre sac des tours
à tromper le diable lui-même. Toutes mes félicitations....

Mais, voyons, pourquoi me disiez-vous tout à l'heure que vous n'aviez
plus ces papiers 7

-Parce que, malheureusement, c'est la vérité; je ne les ai plus.
-Vrai?1
-Trop vrai.
-Et vous ne savez pas ce qu'ils sont devenus?
-Je ne le sais pas.
-Oh ! .... Mais vous en connaisstz le contenu ?
-Non, répondit sourdement Forestier.
-Quoi, vous ne les avez pas lus ?
-Je ne les ai pas lus. Dans la voiture, j'en aurais eu tout le temps,

mais ils étaient dans une enveloppe cachetée et, à ce moment, je ne sais
quel scrupule bête ou quelle crainte ridicule m'a empêché de rompre le ca-
chet. Il faut dire aussi que j'étais fort troublé et que j'avais le vague pres-
sentiment que l'on n'avait point cessé de me poursuivre.

-Mais où aviez-vous donc si bien caché les papiers, qu'il ait été impos-
sible de les trouver ?

-Oh 1 maintenant que je n'ai plus aucun intérêt à garder mon secret,
je peux bien vous dire à vous, ce que je n'ai pas révélé au commissaire de
police et au juge d'instruction.

J'avais dans ma chambre un meuble fabriqué par un vieil ouvrier ébé-
niste que je connaissais. Cet homme, devenu vieux et infirme, tombé dans
la misère, me vendit le meuble, auquel il tenait beaucoup, cependant, car
C'était un des premiers ouvrages de Fa jeunesse.

Ce meuble, sorte de bahut se 'rétaire en palissandre, avait des incrusta-
tions de houx et de nacre, imitant assez grossièrement des têtes de satyres,
et, comme autres ornements, des appliques en cuivre doré.

Il était vermoulu dans quelques parties, ce meuble, et n'avait en réa-
lité de valeur qu'en raison d'une particularité de sia construction. C'était
une cachette très habilement ménagée et a rtistement dissimulée dans la plan-
chette sur laquelle étaient posés deux rangs de petits tiroirs. Dans le creux
ou l'évidement de ladite planchette, on pouvait serrer de l'or, des bijoux,
des billets de banque ou autres papiers précieux.

Impossible de deviner la cachette et nom moins impossible de faire glis-
ser le couvercle sans connaître le secret d'un ingénieux mécanisme.

Tout de suite entrant chez moi, ayant comme je viens de vous le dire,
le pressentiment que j'étais poursuivi, je me hâtai de glisser les papiers dans
la cachette.

-Et ils y sont restés 7
-Très probablement, attendu que le vieil ouvrier, mort l'année précé.

dente, ne pouvait plus révéler le secret de son meuble et de son invention.
-Mais le meuble, où est-il?1
-Je l'ignore.
-Vous ne savez pas ce qu'il est devenu 1
-Comment pourrais-je le savoir ? Pour se payer de sa location, le pro.

priétaire a fait saisir et vendre mon très modeste mobilier. Le bahut a été
vendu comme la reste. Où est-il allé d'abord 1 Où est-il à présent?1 Rien
ne dit qu'il n'a pas été détruit, peut être brûlé dans un incendie. Je ne
songe certes pas à le retrouver.

-Pourquoi?
-Ce serait comme si on cherchait une aiguille au fond de la Seine.
-La marchande à la toilette eut un imperceptible sourire et répondit

après un silence:
-C'est vrai.
Il y eut un nouveau silence et elle reprit
-Après tout, ce n'est pour vous qu'un petit malheur ; vous n'avez au-

cun motif de regretter ces papiers qui, vraisemblablement, étaient des docu-
ments de famille, n'ayant de valeur que pour le docteur Villarceau.

-Pourtant, répliqua-t-il en hochant la tête, je les regrette amèrement
-Par exemple, voudriez-vous me faire croire que ces papiers contenaient

un secret d'Etat ou donnaient des indications pour découvrir un trésor?1
-Je crois qu'ils contenaient mieux que cela.
-Oh ! oh !
Forestier remarqua dans les yeux de la brocanteuse une telle expression

de curiosité anxieuse qu'il eut le regret d'avoir trop parlé
-Me tromperait-elle?1 pensa-t-il ; serait-ce un faux intérêt qu'elle me

témoigne?7
Dès lors, il se tint sur ses gardes, et aux quelques questions que Mme

Prudence lui adressa encore d'un air indifférent, il répondit avec une réserve
dont l'astucieuse femme ne pouvait plus le faire sortir.

C'est ce qu'ellnencmprit. Mais si sa curiosité n'étfait pvas aisat
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-Madame, dit-il, puisque vous ne pouvez pas acheter le coffret, veuil-
lez me le rendre.

-Non, je crois devoir le garder, et cela dans votre intérêt, Forestier
vous le remettre sierait vous rendre un très mauvais service

-Je ne comprends pas.
-Hé ! oui, un très mauvais service - vous ne résisteriez certainement

pas à la tentation de l'aller offrir à un autre marchand qui, plus scrupuleux
observateur que moi des règlements de police, s'empresserait de vous faire
arrêter et conduire au commissariat de police.- Cependant, madame....

-Je devine votre pensée : vous voulez dire que le coffret ne m'appar-
tient pas ; c'est vrai. Je le conserve en dépôt, et ce dépôt, Forestier je ne
le nierais pas si vous vous adressiez à la justice pour me le réclamer.

Le sentiment de son impuissance provoquait chez le ccquin une vérita-
ble rage. Ses prunelles brillaient d'un feu sombre.

Il eut bien la pensée de se précipiter sur la marchande et de reprendre
l'objet de vive force. Mais il y aurait une lutte, la femme appellerait à son
E ecours et il risquerait fort de se faire arrêter.

Or, il ne tenait nullement à reparaître en Cour d'assises pour sie faire
condamner, cette fois, à dix ou quinze ans de travaux forcés. Si le régime
des maisons centrales n'était pas de son goût, que serait-ce donc s'il était en
voyé à la Nouvelle Calédonie pour piocher la terre et casser des cailloux ?

Ces réflexions empêchèrent l'explosion de sa fureur, qui se traduisit par
une profonde altération des traits, et il courba la tête.

Rien de ce qui venait de se passer en lui n'avait échappé au regard scru-
tateur de Mme Prudence.

Elle haussa légèrement les épaules et de sa voix tranquille et claire
-Forestier, reprit-elle, pour avoir pris la résolution dangereuse de cher

cher à vendre cet objet d'art, il faut que voyez à bout de ressources, que vous
ayez un impérieux besoin de queque argent. Mais je vous ai dit que je
vous viendrais en aide.

Elle ouvrit un tiroir et y prit deux billets de banque de cent francs.
-Tenez, dit elle, en les tendant à Forestier, prenez ceci. J'ai votre

adresse, mais elle ne m'est pas utile ; si vous avez encore besoin d'un se-
cours, revenez me voir. D'ici peu, il faut l'espérer, ayant passé lea jours
difficiles, la fortune vous reviendra ; alors, Forestier, nous réglerons nos
comptes et vous me rendrez les avances que j'aarai pu vous faire dans la
mesure du possible, bien entendu.

-Merci, dit il froidement, en prenant les deux billets qu'il glissa dans
sa poche.

-Forestier, reprit la marchande, je pourrai peut-être aussi vous don-
ner queques bons conseils ; venez me les demander, si vous le jugez néces-
saire ; vous me trouverez toujours disposée à vous3 être utile.

-Je reviendrai vous voir, répondit-il.
Et il se retira l'oreille basse, sie disant
-Je viens d'avoir affaire à une maîtresse femme. Je ne voulais rien

dire et elle a su me faire parler. Heureusement, je ne lui ai pas appris
grand'chose. Mais en quoi ces papiers de la petite espagno!e peuvent ils
l'intéresser ? N'est ce chez elle que de la curiosité 1 Peut être. Ah ! elle
serait autrement excitée sa curiosité, si elle savait dans quelles circons-
tances ces mystérieux papiers ont été remis autrefois à ma femme.

Restée seule, la marchande à la toilette prit une feuille de papier et,
avec une précision de mémoire extraordinaire, elle traça la description du
meuble où avaient été cachés les papiers, telle que Forestier la lui avait
donnée.

-Oui, murmura t-elle, c'est bien cela: incrustations de houx et de
nacre, lesquelles représentent, En y mettant de la bonne volonté, des têtes
de satyres ; appliques de cuivre doré.

Elle resta quelqus instants silencieuîe, puis les yeux étincelants
-Il faut que je retrouve ce meuble, s'écria t-elle, je le retrouverai
Elle laissa tomber sa tête dans ses mains et resta longtemps songeuse.
A quoi pensait-elle ? Vers quel inconnu était-elle dirigée par son ima-

gination aventureuse'?
Elisabe h l'appela pour dîner. Elle vint se mettre à table, mais man-

gea à peine, A dix heures, la boutique fut fermée et Mme Prudence se
retira dans sa chambre et sie mit au lit ; mais ce fut tard dans la nuit qu'elle
parvint à s'endormir. Plus que jamais elle s'adressait ectte question:

-Quel mystère peut donc bien renfermer ce pli si soigneusement ca-
cheté. s précieusement conservé et si étrangem-nt volé'?

Mais pourquoi Forestier aurait-il volé ces papiers ? Quel intérêt pou-
vait-il avoir à les posséder 1 Cela, Forestier ne le lui avait pas dit, et voilà
ce qu'elle aurait voulu savoir. AusEi son désir de lesi retrouver n'en était-il
que plus ardent.

Et, de nouveau, son imagination entrait en campagne et enfantait
mille suppositions, brodant des histoires étranges qui prenaient des propor-
tions fantastiques.

IV.-LES ÉTAPES D'UNE COURTIS&NEC

temps après, la femme indigne, avait quitté Pairis, la France, pour se pro-
mener à travers l'Europe.

Cependant, au milieu des désordres d'une existence livrée à tous les ca-
prices de ses passions, un seul sentiment honnête avait survécu en elle, son
affection pour son fils. Le souvenir de Paul l'avait constamment suivie dans
ses aventureuses pérégrinations.

Elle se le représentait robuste de corps, intelligent, doué de tous les
charmes qu'une mère peut désirer à son enfant. Souvent, durant les heures
qu'elle dérobait au plaisir, elle était songeuse. La vue d'un bambin trotti-
nant à la main de sia mère amenait un nuage sur son front.

Et elle ne devait plus revoir son fils ! Telle était la volonté du sculp-
teur sur bois. Ne plus le revoir ! Eh bien, non, cela elle ne l'accepterait
pas. Lebrun était le père, mais il n'avait pas le droit de briser ce lien sacré
qui enchaîne une mère à son fils. La nature protestait contre une sentence
dictée par une volonté despotique.

C'est avýec la pensée de revoir son fils qu'elle était revenue en France
une première fois ; et ce fut pendant st-n séjour de quelques mois à Paris,
qu'ayant eu connaissance du vol des papier commis chez le docteur Villar-
ceau par un valet de chambre, elle eut la curiosité d'assister aux débats de
cette mystérieuse affaire devant la Cour d'assises.

Secrètement, pour savoir où était le jeune Paul, elle faisait faire des
recherches qui, toutes, n'eurent aucun résultat.

Elle ne pouvait ni découvrir et moins encore deviner que le jeune gar-
çon était alors au lycée de Chartres.

Pour donner satisfaction à ce besoin de son coeur, il lui aurait fallu, en
Madeleine repentante, al!er implorer la pitié de son mari ; mais pour rien
au monde, elle ne voulait se retrouver en présence de cet homme terrible à
qui elle ne pardonnerait point de l'avoir écrasée de son mépris.

D'ailleurs, elle sentait bien qu'elle n'obtiendrait rien du sculpteur et
que ai elle osait paraître devant lui, il la chasserait une seconde fois.

Elle ne pouvait non plus s'adresser à la famille Villarceau, Comment
se présenter dans cette maison après en avoir été chassée honteusement '
Elle serait repoussée avec horreur.

Toutefois, la figare couverte d'un voile épala, elle se rendit à la maison
qu'elle avait habitée avec le sculpteur sur bois. On lui apprit que M. Le-
brun avait déménagé et qu'il demeurait maintenant rue Saint-Maur.

Toujours voilée, elle alla pendant plus d'un mois rôder rue Saint-Maur,
passant et repassant devant la maison où le sculpteur avait son logement et
son atelier. Eile pouvait entendre les chants des ouvriers qui travaillaient
sous la direction du maître.

Quand quelqu'un sortait de la maison, elle tressaillait, mais ce n'était
jamais celui qu'elle espérait voir.

On aurait pu la rencontrer aussi sur les trottoirs de la rue de Boulain-
villiers, ne perdant pas de vue l'hôtel Villarceau. Elle put voir plusieurs
fois le jeune Lucien Delteil: mais que lui importait le fils de Valentine'?
C'était son fils à elle que ses yeux cherchaient partout. Où donc son père
le tenait il caché ?

Un jour elle vit sortir de l'hôtel le Dr Delteil et Valentine, assis côte à
côte dans leur voiture ; ils étaient rayonnants de jeunesse, heureux et sou-
riants comme au lendemain de leur ménage.

Elle éprouva comme une morsure au coeur.
Toujours la jalousie avec quelque chose de haineux.
Sans avoir pu voir son fils, ni apprendre où son père l'avait placé, Léo-

nie dut quitter de nouveau Paris.
Un Hollandais, jeune encore, propriétaire de grandes plantations dans

l'îe de Java, colossalement riche, s'était follement épris de la femme du sculp
tour. A première vue, Léonie l'avait fasciné par ce charme étrange qu'elle
exerçait autour d'elle, et avec ses instincts innés de courtisane, elle avait bu
ai bien l'enlacer qu'il ne pouvait plus se passer d'elle. Il ne lui refusait rien
et s'estimait trop heureux de pouvoir satisfaire tous ses caprices.

Ede n'avait pas eu à passer par les étapes qu'ont à franchir la plupart
de ses pareilles avant de se pavaner dans un élégant hôtel et de se faire
traîner dans une voiture à leur chiffre.

Elle était entrée de plein pied dans les hautes sphères des amours véna
les.

Elle possédait tout ce qui peut flatter l'amour-propre d'un homme. Son
intelligence très cultivée et en même temps très Fouple savait, quand il le
fallait, garder une tenue réservée qui l'aurait fait confondre avec les femmes
du meilleur monde.

Dans leur voyage en Europe, M. Van der Neck, - c'est le nom du Hol-
landais, - avait mis son orgueil à la produire partout, dans les théâtres, aux
meilleures places, dans les endroits où les divertissements sont les plus coût-
teux.

Forcé de se rendre à Java où ses affaires l'appelaient, le Hollandais eut
peur un instant qu'el'e ne voulût pas le suivre en Océanie, aussi elle le ras-
sura bien vite, en lui disant que la mort seule pouvait les désunir.

En réalité, il lui était agréable de s'éloigner de Paris où elle était cons-
tamment exposée à de fâcheuses rencontres. Et puis von imagination su.
bissait l'attraction des contrées inconnues.

Le voyage qu'ils firent sur un superbe paquebot, fut pour elle un véri-
table triomphe. Elle était inscrite sious le nom de Mme Van der Neck; la
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rompus de longue date à la servitude, se résignent docilement à enrichir de
eirs sueurs les cnquérants de leur pays. Aussi ces derniers réalisent desi
fortunes scandaleuses.

A Batavia, la capitale des établissements hollandais en Océanie, la villei
noire, habitée par les indigènes, est infecte. Mais la ville blanche, séjour1
des Européens, est formée d'habitations splendides où le luxe Et le confor-
table atteignent des proportions inconnues chez nous

Van der Neck, avec ses immenses plantations de café, de poivré, de
cacao, de canelle et autres denrées. était un des plus riches colons de Java.

Son palais, situé à l'extrémité de la ville, dans un site enchanteur, était
entouré d'eaux jaillissantes, de palmiers, de cocotiers, d'aréquiers et autres
arbres des tropiques Les bois les plus rares étaient employés aux plus
vulgaires usages.

Les tissus les plus précieux, des meubles d'un merveilleux travail, des
statues de marbre, des tableaux de maîtres étiient prodigués pour l'orne-
mentation de cette demeure princière.

l-éonie y régnait en souveraine ; une nuée de serviteurs attendaient
un signe.de sa main. Considérée comme la femme légitimie de l'opulent
nabab, elle était accueillie avec distinction dans les familles les mieux po-
sé s, invitée à toutes les fêtes.

Plus que jamais tous ses désirs étaient comblés.
Van der Neck avait fait construire exprès pour elle une jonque en bois

de santal garnie des étoffes le plus précieuses.
Mollement étendue sous un dais de pourpre, cou% erte de tissus légers,

elle s'offrait à l'admiration du public, pEndant que des rameurs à demi-
nus, au buste couleur de bronze, faisaient glisser l'embarcation dans les
canaux qui iillonnent la ville de Batavia,

Parfois, elle se plaisait à conduire elle-même, à travers la campagne,
un attelage de deux petits chevaux du pays, pleins de feu, et elle passait
comme un météore au milieu des indigènes éblouis.

Aux heures où, sous un climat brûlant, personne n'affronte l'ardeur du
soleil, elle restait étendue sur un divan, fumant un narghilé, lisant un ro,
man français ; ou bien elle se laissait bercer par une molle musique pendant
que des mains invisibles agitaient le panache, rideau mobile fait de velours
broché d'or, pour rafraichir l'atmosphère.

Léonie pensait bien encore à son fils ; mais comme elle s'était vite ha.
bituée à cette existence facile, ouatée qui lui était faite, à cette ezistence
d'odalisque, qui rappelait la vie pleine de langueur dans laquelle Cléopâtre
et Antoine cherchaient à s'étourdir et à chasser la pensée des dangers qui
planaient sur leurs têtes.

Van der Neck ne l'avait quittée qu'une seue fois, pour aller à Amster-
dam, où il n'était resté que quelques jours.

Mais nul n'est maître de sa destin4<e et Léonie allait en acquérir l'ex-
pér ience.

Un jour Van der Neck eut à visiter ses plant tions dans l'intérieur de
V'ile. Il partit à cheval et Léonie l'accompaYna en voiture. Ctcpendant il
ne voulut pas lui imposer la fatigue de gravir lune haute montagne dont les
flancs étaient couverts d'une riche culture lui appartenant. Il poursuivit
seul son vcyage, laissant la jr une femme à quel4ue distance dans un pavil-
lon parfaitement amène gé pour s'y reposer.

Des r f r. ichissements y avaient été préparés et des revues illustrées
étaient déposées sur une table de laque.

Léon~ie feuilletait nonchalemment cern publications, regardant les ima-
ges, lorsque, tout à coup, il lui sembla que la terre tremblait gous ses pieds.

Ses regards se portèrent sur la montagn8 et elle ne put retenir un cri
d'épouvante. Le cratère d'un vo'can depuis longtemps endormi faisait irrup.
tion et lançait en l'air, au milieu d'une fumée noire, des matières e nflammées;
des blocs de pierre se détachaient et roulaient dans la va'lée, mêlés à des
torrents de lave.

Un vent brûlant s'était élevé, b ýlayait la campagne, déracinait des ar-
bres séculair s.

Des nuées de perroquets, d'aras, de fauCons et autres oiceaux dont le
riche plumage fait l'ornement de nos ménageries, volaient affolés dans dif-
férentes dire2.tions et faisaient retentir l'air de leurs cris rauques.

Devant cette convulsion de la nature la jeune femme restait immobile,
pantelante, frappée d'épouvante.

Autour d'elle, tout était désordre et c-nfusion : des indigènes, fuyant
le fléau, couraient devant eux sans savoir cù ils allaiEnt.

L'un d'eux passa devant le pavillon et cria d'une voix qui n'avait plus
rien d'humain :

-Le maître est mort, englouti sous la lave avec son cheval ; d'autres
aussi sont morts. La colère du ciel est sur nous !

C'était vrai, Van der Neck avait péri et bientôt aprèi, la terrible nou.-
velle fut confirmée.

Léonie était sortie de son anéantissement ; en se rendant compte de la
situation, elle retrouva tout son sang-froid. Elle remonta précipitamment
dans sa voiture et courut bride abattue à Batavia.

La confusion et la conternation étaient grand]es dans le palais de Van
der Ný ck. Léonie s'empara de l'or, des valeurs, de tout ce qu'elle pouvait
emporter, et trois jours après elle prit passage à bord d'un navire qui par-
tait pour 111le de Ceylan.

Elle n'avait pas été inquiétée, car la ville tout entière était dans la cons-

Les moeurs y sont faciles, en dépit de l'austérité britannique, qui subit
elle même le charme de cette nature enivrante.

Léonie était assez riche pour lutter d'élégance et de luxe avec les ladies
qui tenaient là le haut du pavé. Elle ne tarda pas à faire sensation et se
trouva entourée d'adorateurs qui avaient à coeur d'égayer la solitude de la
charmante veuve.

Dans quelque contrée que ce soit, la Française, la Parisienne surtout,
est recherchée, adulée ; c'est un privilège qu'elle possède et que nulle au-
tre femme ne peut lui ravir.

Elle obéissait à cette loi fatale qui veut qu'une fois sur la pente du
vice, on s'y enfonce chaque jour davantage.

Mais ai le travail conserve, les excès usent vite les tempéraments les
plus robustes ; la beauté n'y résiste pas et il ne reste plus que le souvenir
de la fraicheur de jeunesse d'autrefois.

Le miroir de Léonie lui donna des avertisiements auxquels elle ne put
se méprendre. Sans doute elle était c.ncore belle, mais elle n'avait plus cet
éclat qui, quand elle passait, forçait les hommes à se retourner.

A d'autres signes encore, elle put constater que, peur elle, l'heure irré-
médiable du déclin était venue.

Elle avait trop de fierté et encore trop de dignité pour prendre place
dans les rangs de la vieille garde de la galanterie et descendre à solliciter
après avoir été elle même si longtemps sollicitée.

D'ailleurs, elle commençait à ressentir ces nausées qui finissent par ac-
compagner la longue pratique des plaisirs orageux.

Eile comprit que son temps était passé.
Comme elle avait l'habitude de raisonner tous ses actes, et que chez

elle l'exécution suivait de près une décision, elle prit aussitôt son parti de
donner à sa vie une orientation nouvelle. Mais elle savait ce qu'elle aban-
donnait et il lui restait à savoir ce qu'elle ferait.

En attendant, elle revint à Paris.
Il faut bien croire qu'elle avait l'esprit du négoce, puisque pour justifier

auprès de son mari ses fortes dépenses et le luire de sa maisin, elle avait
prétendu, autr ( *i,, qu'elle exerçqit la profession de marchande.

Elle avait perdu beaucoup d'argent dans des spéculations hasardeuses,
mais il lui restait encore deux cent mille francs.

Dans le cours de ses voyages, elle avait reçu en présenta beaucoup
d'objets fort curieux, spécimens de l'art des pays qu'elle avait visités ; elle
en avait acheté d'autres.

Avec son capital et tous ces objets, d'autant plus rares qu'ils venaient
de loin, elle pouvait fonder une maison avec quelque chance de succès.

Forte de cette conviction, elle loua, rue de Lafayette, la boutique que
nous connaissons, et s'y installa.

Lc' succès était venu justifier sa confiance en elle-même.
Certes, l'espoir de revoir son fils, de le disputer au sculpteur sur bois,

n'avait pas été étranger à ia détermination. Aussi, dès son arrivée à Paris,
elle s'était empressée de s'enquérir de Paul Lebrun.

Elle n'avait pas tardé à apprendre que le jeune homme, après avoir fait
de bonnes études au lycée Louis-le-Grand, s'était donné tout entier à la
peinture et était élève de l'Ecole française de Rome.

Peu de te-mps après son entrevue avec Forestier, elle eut connaissance
du retour à Paris tout récent du jeune artibte.

Enfin, il était à Paris 1 Elle peurrait donc le revoir 1 Bien sûr ce ne
serait pas trèi difficile les occasions ne manqueraient point.

Malheureusement, elle ne pouvait pas aller dire brusquement à son
fils Il Je suis ta mère! " elle était obligée à se tenir dans l'ombre.

Elle ignorait quelle confidence le père pouvait avoir faite à son fils, et
dans cette ignorance elle avait à craindre que Paul, instruit de sa conduite,
ne la repoussât avec indignation et mépris, comme elle l'avait été autrefois
par le sculpteur sur bois.

V.-LVS DEUX AMIS

La jolie petite ville de Marly-le Roi était en fête.
Des réclames dans toutes les journaux de Paria, des affiches multicolo-

res sur les murs avaient convié les promeneurs parisiens de ce beau diman-
che de juillet à venir prendre part aux plaisirs que leur promettait la char-
mante localité.

L'appel avait été entendu et dès le matin les trains du chemin de fer de
Saint Germain arrivaient bondés de voyageurs qui faisaient à pied le reste
du trajet.

Les tramways qui, aujourd'hui, longent la Seine, n'existaient pasi encore
mais de Rueil arrivaient incessamment des omnibus où hommes, femmes et
enfants étaient entassés,

Une foule bigarrée, bruyante encombrait les rues et les places de MarIy.
Les camelots remplissait l'air de leurs cris discordants et, chargés de ces

articles variés qui tentent les promeneurs, ils sollicitaient les acheteurs.
Des man èges de chevaux de bois, des tirs à la carabine, des jeux de toute

espèce, des boutiques en plein vent où s'étalaient des friandise's, des porcelai-
nes de rebut et même des lapins, invitaient les joueurs à tourner la roue qui
llur offrait la ichance Ad'n gain problédmaiq.n
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